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  CHAPITRE PREMIER


  Vous, vous êtes Rick Holman, dit-elle. Et moi, je suis Crystal Carpenter.


  — Salut, Crystal Carpenter, je réponds.


  La noire chevelure, partagée par une raie médiane, lui retombe souplement jusqu’aux épaules. Les lourdes paupières de ses yeux sombres laissent filtrer un regard ensommeillé, le nez rebique et la grande bouche sensuelle suggère une longue pratique de l’art d’aimer. Grande, élancée, les jambes longues, elle porte une tunique parfaitement transparente qui s’arrête à mi-cuisse. Le tissu diaphane ne cache rien de ses seins, haut plantés, aux pointes dressées, ni de son mini-slip blanc, dûment bombé par les sonores frisons d’une toison dure et pleine de promesses. Elle est nu-pieds aussi, et cela accentue ce quelque chose de primitif et de lascif qui fait sa personnalité. Le type même de la femelle, si mes souvenirs sont exacts, prisé par Craig Forrest. La lymphe des Forrest célébrant son culte aux pieds d’un dieu Pan quelque peu chenu. Il les aime acrobates, complaisantes et la lèvre gourmande.


  — Que vous me regardiez, ça ne me dérange pas, déclare-t-elle. Mais je suis déçue : vos yeux ne se sont pas embués.


  — La dernière fois qu’ils se sont embués, dis-je, un quidam à peau basanée les a confondus avec des saphirs étoilés et il a tenté de me les arracher.


  Ça ne la fait pas sourire.


  — Je suis chargée de quelques petites corvées préliminaires avant de vous introduire auprès de lui. Comme de m’informer si vous voulez boire quelque chose.


  — Un bourbon sur lit de glaçons ferait bien mon affaire, je réponds, tout en laissant mon regard s’attarder languissamment sur certain triangle sombre et en laissant la belle évaluer tout à loisir l’incidence de mon angle optique.


  — Il est au salon, fait-elle d’un ton dédaigneux qui décourage mon intérêt et piétine mes espoirs. Je vous apporte votre verre.


  Elle met cap à l’est, le long du couloir de façade. Son mini-slip est posé bas sur les demi-sphères de son postérieur, dont, seuls, quelques centimètres de tissu recouvrent la tangente. Les globes eux-mêmes accompagnent ses mouvements en une harmonieuse houle, fermes d’aspect et ivoirins d’épiderme. Je dois faire effort pour m’arracher à cette contemplation et poursuis mon chemin jusqu’au salon. Cette même maison du Bel Air, si je me rappelle bien, avait été la propriété de Craig jusqu’à il y a cinq ans. Il l’avait alors vendue et doit maintenant la louer. Le fait est qu’elle a un petit aspect « garni » ; les meubles n’ambitionnent qu’une honnête médiocrité et les tableaux ne sont plus que des reproductions.


  — Holà, Rick ! (La voix roule en basso profondo.) Sacré bougre de fi de pute de Santa Fe ! C’est bon de vous voir !


  Et le voilà qui traverse la pièce à ma rencontre, les bras tendus en manière de bienvenue. Son sourire épanoui me convainc que ses dents n’ont rien perdu de leur blancheur. Quant à ses yeux gris, ils gardent cet éclat glacé qu’aucune émotion n’a jamais radouci. La moustache grisonne, la barbe, presque entièrement blanche, fait avec le hâle sombre de son visage un contraste impressionnant et certainement étudié. Il a l’air de tenir la grande forme. Epaules toujours aussi larges, torse aussi puissant, ventre aussi plat. Il porte un justaucorps en cuir, sans manches, dont les minces lanières s’entrecroisent sur sa poitrine velue, et un pantalon si serré que j’en conçois des craintes pour sa virilité. Il me donne une accolade d’ours, puis me secoue le bras violemment, comme s’il cherchait à me déboîter le coude.


  — Et comment va la vie et ses mille petits aléas, vieux pote ? me demande-t-il plein de sollicitude.


  — Ça va, dis-je. Et vous ?


  — Ça va. Je rentre du Maroc. Le film qu’on y a tourné… une vraie merde… j’aime mieux ne pas en parler… Mais la môme Stéphanie Potter – la vedette anglaise à l’inaccessible beauté – celle-là, je la retiens ! Faut pas lui en promettre… Figurez-vous qu’un soir, on était dans un cabaret tous les deux et, d’un seul coup, elle disparaît. Moi, j’ai pas le temps de comprendre ce qui m’arrive qu’elle est déjà en train de me faire un pompier sous la table. Plutôt agréable, j’avoue. Une technique de première. Mais, le plus marrant, c’était le garçon qui me croyait terrassé par un infarctus.


  La grande brune entre dans la pièce d’une démarche fluide et me tend mon verre. Puis elle donne à Craig une flûte de cristal.


  — Toujours fidèle au champ ? je demande.


  — Millésimé, corrige-t-il. Pas de gueule de bois à craindre. C’est le seul alcool qui vous monte droit au cerveau sans passer par le réseau sanguin.


  — Oui, dis-je, je sais.


  — Vous, mon salaud, vous avez toujours votre petit côté « je-sais-tout », fait-il, débonnaire. Vous avez fait connaissance avec Crystal, sans doute ?


  — Mais oui.


  Sa main libre glisse par-dessus l’épaule de la capiteuse enfant, s’insinue sous sa tunique et commence à jouer négligemment avec la pointe du sein gauche, ce qui fait naître, sur les traits de Crystal, la moue gourmande d’une chatte guettant sa soucoupe de lait.


  — Crystal, elle ne se contente pas d’être belle, explique Craig, elle est généreuse aussi. Autrement dit, si vous voulez me l’emprunter pour la nuit, elle ne fera pas d’objection. Exact, Crystal ?


  — Exact, Craig, ronronne-t-elle.


  Sous mes yeux, la pointe du sein gonfle et durcit entre les doigts actifs, et je pousse un soupir discret. La vision a des vertus réchauffantes.


  — La proposition est grandiose et j’y suis extrêmement sensible, mais je réponds : « Non, merci. » Car je commence à pressentir que vous allez me demander un service en échange, et pas précisément un menu service !


  Il retire sa main de sous la tunique diaphane de la brune pour lui donner sur la fesse une tape enjouée.


  — Ma douce, dit-il, j’ai idée que Rick, il veut avoir une conversation d’homme à homme.


  — L’est pédé ? demande-t-elle.


  Il glousse :


  — Loin de là !


  — En ce cas, je me considère insultée, fait-elle en appareillant vers la porte.


  — Vous venez de manquer une belle occasion, déclare Craig à peine la porte s’est-elle refermée. C’est une nature rare… pas de préférences. Quelle que soit votre manière, elle jubile. Messaline, à côté, n’était qu’une novice. Et sa bouche… je ne vous dis que ça ! Je pense, d’ailleurs, que vous l’avez remarquée… Une langue de vif-argent… Bref, tout ce que vous souhaitez, elle vous le donne. Même l’amour à la grecque, si tels sont vos penchants.


  Dans ses yeux froids et gris, des calculatrices électroniques se sont mises en marche et je me dis que l’échotier qui l’avait surnommé « le computeur de l’industrie cinématographique » avait vu juste.


  — Vous m’avez sauvé la mise dans le temps, dit-il, et je ne l’ai pas oublié. Alors, j’espère que vous pourrez me dépanner encore un coup… Maybelle… Vous vous en souvenez ?


  — Maybelle ? Je m’en souviens. Certainement.


  — Cette fois, il s’agit d’une nommée Yvonne. Yvonne Prentice.


  Je vais m’asseoir sur le divan, en emportant mon verre. Les histoires de Craig Forrest sont emberlificotées, idiotes et – on le constate, à la longue – odieuses. Aussi ai-je intérêt, tout en l’écoutant, à relaxer mes muscles, faute de pouvoir me relaxer l’esprit.


  — Elle prétend que j’ai tué son frère.


  — Parce que, vous, vous n’êtes pas au courant ?


  — J’étais bourré à ce moment-là, vieux frère, explique-t-il.


  — Ça s’est passé quand ?


  — Avant-hier ou le soir d’avant. Ici même, à Los Angeles. Pour l’instant, les flics pensent que le frère en question a surpris un cambrioleur et que celui-ci l’a dérouillé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais Yvonne affirme que c’est moi qui l’ai rectifié et qu’elle a des photos pour le prouver.


  — Pourquoi ne les porte-t-elle pas à la police, ces photos ?


  — Yvonne, elle ne voit pas les choses sous cet angle. Ce qu’elle veut, c’est que je l’épouse à la mode californienne, avec une donation plus que substantielle établie par ses hommes de loi… Si je marche, j’aurai les photos en contrepartie… plus la jeune épouse ! Je ne me tiens plus d’impatience !


  — Vous les avez vues, ces photos ?


  — Pas encore. Elle prétend qu’elle en fait faire des agrandissements.


  — C’est elle qui les a prises ?


  — Non, elle n’était pas sur les lieux. Mais un copain de son frère aurait été présent ; or, il se trouve qu’il est photographe professionnel. C’est lui qui a fait les photos.


  — Autrement dit, pendant que vous tabassiez le frère à mort, le copain vous regardait faire et prenait des photos ?


  — D’après Yvonne, ce type serait un gringalet, terrorisé par toute manifestation de violence. Les choses, d’autre part, se seraient déroulées si vite qu’il a tout juste eu le temps de braquer sa caméra, de prendre deux ou trois clichés et de se tirer en catastrophe, avant que je ne l’étende pour le compte, lui aussi.


  — Et vous n’avez gardé de tout cela aucun souvenir ?


  — Comme je vous l’ai dit, j’étais bourré à zéro.


  — Vous êtes bien capable d’assommer un mec, Craig.


  Il m’adresse un sourire complice, puis se débrouille, malgré la barbe blanche, pour se composer une tête de petit garçon perdu.


  — Je sais bien, fait-il.


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


  — Que vous découvriez la vérité.


  — Et si je découvrais que vous l’avez bel et bien dérouillé à mort, le frangin ?


  — Je vous inviterais au mariage, dit-il, et à la soirée qui suivra. Ensuite, nous pourrons lire ensemble les clauses du contrat et pleurer dans nos respectifs gilets.


  — Tout cela n’a aucun sens, tant que les photos ne sont pas produites au jour, dis-je. Quand est-ce qu’on vous les montre ?


  — Quand les agrandissements seront prêts. Elle va me téléphoner et moi, dès que j’aurai du neuf, je vous appelle.


  — C’est quoi, le nom de son frère ?


  — Larry Prentice.


  — Profession ?


  — Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne me souviens même pas de l’avoir jamais rencontré.


  — Vous connaissez le nom de son pote, le photographe ?


  — Vous croyez qu’Yvonne est assez bête pour me le donner ?


  — Ça s’est passé où ?


  — Dans Hollywood Ouest. Il avait son appartement dans la rue des Eucalyptus. C’est, à tout le moins, ce que j’ai lu dans le journal.


  — Vous ne vous rappelez même pas être allé à son appartement ?


  — J’ai un trou de mémoire de quarante-huit heures, explique-t-il patiemment. Vous me connaissez. Tant que je m’en tiens au champagne millésimé, tout va bien. Mais si l’ambiance devient vraiment dingue, je ressens le besoin de changer mes batteries pour un moment. Et là, quand je suis blindé, je perds complètement la notion des choses. Il m’est arrivé de me réveiller dans les endroits les plus invraisemblables.


  — Cette fois, vous vous êtes réveillé où ?


  — Eh bien, j’avais dit à Crystal que j’allais faire un tour. C’était dans l’après-midi du samedi. Et puis, en fin d’après-midi, le lundi, on a sonné à l’entrée, Crystal a ouvert et m’a trouvé sur le pas de la porte, tout recroquevillé et en pleine vape.


  — Vous ne me rendez pas la tâche facile, Craig.


  — Mon vieux, vous êtes mon seul espoir.


  — Où avez-vous connu Yvonne ?


  — Comme je vous l’ai raconté, j’ai terminé mon film débile au Maroc, puis je me suis octroyé une semaine pour sauter cette vedette anglaise si distinguée, et aussi sa petite copine, parce que, la belle Anglaise, elle marche à la voile et à la vapeur et emmène sa copine dans toutes ses virées. Après ça, il a fallu qu’elle reparte pour Londres où l’attendait son mari. Alors, j’ai décidé de rentrer à Los Angeles. J’avais deux-trois trucs à mettre au point avec mon agent, et, de toute façon, Los Angeles, c’est un patelin où je me plais. J’ai donc loué cette maison pour quelques mois et pour un prix qui équivaut à une rançon de roi. C’est amusant, hein ? Je veux dire, louer une maison qui, naguère, vous a appartenu ?


  — C’est hilarant, je fais. Mais vous me parliez de votre rencontre avec Yvonne Prentice.


  — Crystal est une de mes admiratrices fidèles, elle appartient à la race des « fans », des « groupies » qui escortent les célébrités du cinéma… Vous savez bien ? Prendre son pied avec Craig Forrest, pour elle, c’est le super-pied. Du coup, je l’ai installée ici avec moi, parce que la solitude, je ne suis pas amateur. Mais elle ne tient pas à ce qu’on nous voie ensemble dans les lieux publics, alors on ne sort jamais tous les deux. On se contente d’inviter des gens, si on est en humeur de s’offrir une orgie, ou une séance d’amours de groupe, ou un truc comme ça. Crystal est drôlement portée sur ce genre de récréations, entre parenthèses.


  — Très bien, dis-je. Voilà donc épuisé le chapitre Crystal.


  — Je cherche seulement à placer les événements dans leur contexte, fait Craig sur un ton de reproche. Je suis donc allé à une soirée et j’ai fait la connaissance d’Yvonne. Superbe. Blonde, avec des tétons comme ça ! C’est aussi la reine des salopes, même qu’elle enfonce toutes les salopes que l’on peut croiser dans sa salope de vie ! Mais je n’ai découvert cela que tout récemment. Cette dame est veuve. Son mari était pilote de course, mais il y a quelques années, à Monaco, il a pris un virage trop sec. Il a fallu qu’on gratte le mur pour récupérer quelques vestiges de sa dépouille mortelle… Bon, nous avons donc quitté la réception ensemble pour terminer la nuit chez elle. (Il a un rire sans joie.) Mémorable nuit ! Elle a un chouette petit truc qui consiste à contracter les muscles de sa minette pour vous coincer le kiki. C’est un peu comme si on faisait l’amour avec une machine à traire les vaches… un effet bœuf ! Ça vaut une bouche experte.


  — Où habite-t-elle ? je demande, histoire de porter quelques données précises dans mon dossier mental.


  — Aux Palissades, mais vous allez perdre votre temps, si vous vous y présentez maintenant. Quand elle m’a téléphoné au sujet des photos, elle m’a précisé qu’elle avait déménagé, de peur, a-t-elle dit, que je ne me pointe chez elle et que je ne lui fasse son affaire comme à son frangin.


  — C’est bon, dis-je. Cette soirée, elle avait lieu chez qui ?


  — Chez Al Hinds, le producteur, dans sa maison de Beverly Hills. Une petite soirée tout ce qu’il y a d’intime. Deux douzaines d’invités, tout au plus. Vous savez ce que c’est. Du hasch et du film porno. On fait les dingues, on se défringue, on échange ses partenaires… Al a même une caméra télé en circuit fermé dans sa chambre à coucher… Sophistiqué en diable !


  — Je me suis fait une promesse, il y a de ça trois ans, dis-je d’un ton froid. C’est de ne plus jamais suivre vos conseils. Je les avais suivis pour Maybelle, vous vous rappelez ?


  — Bien sûr, Rick, fait-il, presque humble. Vous menez l’affaire à votre idée, je vous fais confiance.


  — N’empêche qu’elle a une drôle de mentalité, cette amazone, dis-je. Elle prétend que vous avez tabassé à mort son frangin et qu’elle a des photos qui en témoignent, mais elle ne songe pas un instant à porter ces photos à la police, afin de venger son frère. Tout ce qu’elle cherche à obtenir, en échange de ces images, c’est le mariage et une belle donation. Au fait, vous a-t-elle parlé des exigences du photographe ?


  — Oh oui, j’allais l’oublier. (Il avale une petite gorgée discrète de champagne.) Cinquante mille dollars, payables au lendemain du mariage… C’est faisable…


  — Plus cinquante mille après une semaine de mariage… Et peut-être cent mille au bout d’un mois…


  — Taisez-vous, Rick ! Vous voulez me torturer ou quoi ? marmonne-t-il.


  — Je veux seulement vous faire comprendre, dis-je, qu’avec vous ils tiennent un pigeon de concours.


  — Si ça se trouve, les photos elles ne sont pas aussi nettes qu’Yvonne veut me le faire croire, dit-il dans un sursaut d’espoir.


  — Si ces gens se montrent à ce point péremptoires, je réponds, c’est que les photos sont super !


  CHAPITRE II


  Du moment que c’est Craig qui paye la facture, me dis-je, je peux m’exempter des démarches préliminaires. Aussi, en rentrant chez moi, j’appelle l’Agence Trushman et demande qu’on me dégotte le plus de tuyaux possible sur Larry Prentice. Son passé, ses amis, sa famille et le reste. Et j’ajoute, superbe : mission urgente, et peu importe le prix ! Puis je me verse un verre et, à mon cœur défendant, je cesse de refouler de ma mémoire certain souvenir… Maybelle.


  Elle était dingue de Craig et, parce qu’il lui faisait l’amour, elle s’imaginait qu’il était amoureux d’elle. Inéluctable issue : il en eut marre, comme il en a marre de toutes les nanas qui se font sauter par lui, mais elle n’était pas du genre à sortir discrètement de son existence. Elle avait compris, d’autre part, qu’elle ne pourrait jamais s’habituer aux folles partouzes de son amant, une allergie qui lui donnait un petit charme rétro. Maybelle était blonde, belle, avec un châssis à déchaîner toutes les libidos et à vous envoyer à travers l’épiderme un train d’ondes électriques. Mais on ne peut tout avoir. Le destin lui avait refusé l’esprit logique et même le plus élémentaire bon sens.


  Maybelle goupilla donc un kidnapping. Elle embaucha deux gros bras pour faire plus « vrai » et ces mercenaires se saisirent de Craig dans sa propre arrière-cour. Ils étaient censés l’emmener dans une planque préparée par Maybelle, celle-ci se proposant d’apparaître au moment psychologique aux yeux d’un Craig ratatiné de terreur, nue et resplendissante, agitant son somptueux derrière devant son visage blême, pour, enfin, lui avouer qu’elle n’avait trouvé que ce moyen pour lui faire réintégrer leur nid d’amour. Elle était convaincue que Craig, soulagé et tout reconnaissant d’apprendre qu’il ne s’agissait que d’une mise en scène, s’installerait définitivement auprès d’elle dans le nid d’amour en question, qu’ils s’enverraient en l’air follement et sans fin – et plus question de partouzes – car elle saurait, en effet, si bien attiser dans le cœur de Craig les braises mourantes de sa passion, que celle-ci flamberait à jamais d’un feu dévastateur.


  Hélas, les choses prirent une tournure toute différente. Les deux malfrats qu’elle avait embauchés substituèrent au plan prévu leur propre variante de l’enlèvement. Ils embarquèrent Craig dans une autre planque et exigèrent deux cent mille dollars pour sa libération. C’est chez l’agent de Craig qu’arriva la demande de rançon, bientôt suivie d’une Maybelle complètement paniquée qui lui conta sa machination. C’est alors que l’agent m’engagea pour retrouver Craig, mission que je menai à bien. L’un des gros bras trouva la mort dans la conjoncture et Craig y échappa de justesse. Maybelle, alors, m’adressa une prière pathétique : je devais expliquer à Craig qu’elle n’avait agi que par amour et qu’elle était terriblement désolée que les choses aient tourné si mal, qu’elle était prête à tout pour se faire pardonner – prête à se tuer s’il le fallait ! – mais qu’elle ne pouvait cesser de l’aimer. Je m’en retournai donc chez Craig et lui répétai ses paroles.


  — Cette espèce de tordue, cette connasse ! telle fut sa réponse. Il s’en est fallu d’un cheveu que je ne meure par sa faute ! Dites-lui qu’elle n’a qu’à se supprimer, rien ne me ferait plus plaisir ! Du coup, je retrouverais le sommeil au lieu de passer mes nuits à me demander quelle combine imbécile elle va encore monter.


  Je m’en fus chez Maybelle et lui fis part de la réaction de Craig. Le grand psychologue que j’étais s’était foutu dans le crâne que ce qu’il fallait à Maybelle c’était un choc émotif. Un choc assez violent pour lui faire rejeter Craig hors de son orbite. Je lui transmis donc la commission d’une voix dure et froide, puis restai planté là, à regarder les larmes ruisseler le long de ses joues.


  — Merci de votre franchise, Rick, articula-t-elle enfin. Dites adieu à Craig pour moi, s’il vous plaît.


  — Il y a d’autres mecs que lui dans ce foutu monde, lui ai-je rappelé.


  — Pour moi, il n’y en a pas d’autres, répondit-elle.


  Je ne commençai à m’inquiéter qu’au bout de deux heures, et une autre heure s’écoula avant que mon inquiétude m’eût poussé à retourner à son appartement. Elle ne répondit pas à la sonnette et je perdis encore du temps à chercher le gardien de l’immeuble et à le persuader d’ouvrir la porte avec son passe. Nous la trouvâmes dans le salon, par terre, nue, le corps recroquevillé dans la position fœtale. Lorsque je m’agenouillai près d’elle, une odeur d’amande amère me monta aux narines et, sous ses ongles, étaient accrochés les brins de laine qu’elle avait arrachés en griffant le tapis. Ses traits torturés exprimaient avec éloquence les souffrances que vous fait endurer l’empoisonnement par le cyanure. Un si beau visage, un corps si charmant, quel gâchis ! Si elle avait été plus consciente de son physique, moins embringuée dans sa passion, peut-être aurait-elle eu une prestigieuse destinée.


  Craig paya tous les frais de l’enterrement, mais il n’y assista pas. Il devait m’expliquer plus tard que sa présence aurait pu être mal interprétée… Merde !… En le voyant derrière le corbillard, les gens auraient pu s’imaginer qu’il était pour quelque chose dans le suicide de la malheureuse. Ses explications me donnèrent envie de lui cracher à la gueule, mais à quoi bon ? Je me contentai de lui tourner le dos et de le laisser en plan. Et voilà que, trois ans après, il se retrouve dans la mélasse et m’appelle « son vieux pote ». Eh bien, qu’est-ce qui m’empêche de l’envoyer sur les roses ? Eh bien, je me persuade qu’il pourrait répandre le bruit que je me suis dégonflé devant une mission difficile et ma carrière serait irrémédiablement compromise… L’argument n’est pas tout à fait honnête et je le sais. Mais je décide de m’y tenir pour le moment.


  Ma montre indique quinze heures quinze ; l’après-midi est tout juste entamé. Je vide mon verre et téléphone au bureau de Hinds. On me dit qu’il est chez lui et qu’on ne l’attend pas au bureau avant deux jours. Je raccroche et vais reprendre ma bagnole. Hinds habite aux Beverly Hills, à dix minutes de chez moi. Sa maison est deux fois grande comme la mienne et ma piscine est moitié plus petite que sa piscine qui occupe une bonne surface dans un jardin d’un demi-hectare. Il faut dire que Hinds est un producteur indépendant qui ne compte pas ses succès et auquel les banquiers font les yeux doux.


  Aussi, en voyant deux coccinelles garées devant le perron du nabab, je me dis qu’il doit, cette année, militer avec les écologistes, ou alors qu’il a reçu des tuyaux confidentiels sur une hausse prochaine des prix de pétrole. Je stoppe ma décapotable derrière les coccinelles et escalade le perron. Après le troisième coup de sonnette, je perçois, plus que je ne vois, un léger frémissement du rideau voilant une des fenêtres de façade. Cette façon d’épier le visiteur n’est guère dans les habitudes d’Al Hinds ; il est vrai qu’on observe, de nos jours, les mutations les plus dingues. J’appuie derechef sur la sonnette, décidé à attendre le temps qu’il faut. Mais vingt secondes ne se sont pas égrenées que la porte s’ouvre.


  Blonde est la créature. Ses cheveux coupés court recouvrent tout juste ses oreilles et une frange régulière cache son noble front. Des yeux bleus bien écartés, intelligents. Des pommettes qui mettent en valeur la pureté classique de ses traits, pureté que contredit la mobilité sensuelle de la bouche. La dame porte un bikini noir, qui ne fait rien pour camoufler les rondeurs épanouies et si féminines de son corps. Ses seins se dressent altiers sans la moindre velléité de baisser pavillon. Leurs pointes semblent vouloir percer le tissu noir et élastique du soutien-gorge. Elle a des hanches opulentes, des jambes longues et galbées et le monticule, au haut de ses cuisses, tiendrait agréablement au creux de ma main. Mon doigt fureteur reçoit le message et frémit.


  — Bonjour, dit-elle. Vous désirez ?


  — Je voudrais voir Al Hinds.


  — Il est sorti, annonce-t-elle. Ils sont sortis tous les deux, en fait, lui et sa femme. Mais ils ne vont plus tarder.


  Je demande :


  — Est-ce que je peux l’attendre ? (Et, voyant une hésitation dans son regard bleu, j’ajoute :) Je m’appelle Rick Holman. Je ne suis pas vraiment un intime d’Al, mais il me connaît bien.


  Ses yeux s’attardent un moment sur mon visage, puis elle opine du chef.


  — Après tout, pourquoi pas ? Entrez, monsieur Holman.


  Tout en admirant la façon dont son sillon, côté pile, se camoufle sous le slip du bikini, je traverse l’entrée à sa suite et pénètre dans le salon. Pendant un moment, elle tiraille nerveusement la bande élastique de sa culotte, l’éloignant de son ventre, si bien que j’aperçois quelques centimètres carrés supplémentaires de son épiderme. J’attends, plein d’espoir, qu’elle m’en révèle davantage, mais elle en décide autrement.


  — Vous m’excuserez, monsieur Holman, mais il faut que j’aille me changer. J’ai fait un tour de piscine, j’ai pris un bain de soleil et j’étais sur le point de regagner ma chambre quand vous avez sonné.


  — Faites donc.


  — Ils seront bientôt rentrés, ajoute-t-elle en se dirigeant vers la porte.


  Maintenant, c’est ma main tout entière qui frémit tandis que s’éloigne hors de sa portée la croupe lisse et rebondie.


  Inutile, m’a dit Craig, de chercher la belle à son domicile, dans le quartier des Palissades, puisqu’elle a l’intention de se planquer… Mais…


  Supposons que les Hinds soient ses amis, pourquoi ne leur demanderait-elle pas l’hospitalité ? Il lui suffirait de participer à leurs séances de rigolade collective et de surmonter le trac, lorsque la caméra de télé intime se braquerait sur elle. On se fait à tout…


  Je commence : « Je suis peut-être indiscret… »


  Elle se retourne avec un joli tressautement des nichons et je lui adresse un petit sourire confus.


  — Il se trouve, je continue, que je suis un mordu des courses automobiles… Je me demandais si, par hasard, vous ne seriez pas Madame Yvonne Prentice ?


  Sa bouche se crispe : « Ça ne m’étonne pas, monsieur Holman, que vous vous souveniez de Cari… Ça ne fait que deux ans qu’il est mort et c’était un as de la formule Un. Mais que vous me reconnaissiez, moi, c’est plutôt bizarre…


  — J’ai dû voir votre photo dans un journal aux côtés de votre mari, je hasarde. Je n’oublie jamais une belle personne, même en image.


  — Vous vous rappelez peut-être la légende de la photo en question, monsieur Holman ? demande-t-elle d’une voix glaciale.


  Je m’oblige à détacher les yeux du mystérieux canon entre ses seins en cloches de melon.


  — La légende ?


  — Oui. Vous avez dû lire quelque chose dans le genre : « Le grand pilote Cari Losey et sa blonde épouse. » Ce sont ces termes que les journalistes employaient d’habitude quand ils parlaient de moi, ou alors ils prenaient un ton plus officiel et m’appelaient Mme Yvonne Losey. Mais Yvonne Prentice, jamais ! J’ai repris mon nom de jeune fille il y a seulement un an, parce que j’en avais ras le bol des grimaces apitoyées que les gens se croyaient obligés de faire quand ils m’étaient présentés.


  — Ah bon, je dis d’une voix incertaine.


  — Mais vous, vous avez reconnu Yvonne Prentice, poursuit-elle, toujours glaciale. Et je serais curieuse de savoir ce qui se passe au juste ?


  — Je savais que Al Hinds était de vos amis, alors j’ai pensé qu’il connaissait peut-être votre adresse actuelle…


  — Pourquoi me cherchez-vous ?


  — Je suis ce qu’on appelle un « tricoche », un détective privé, j’explique. Tout à l’heure, j’ai eu une longue conversation avec Craig Forrest et j’ai été engagé par lui.


  — Pour quoi faire ? demande-t-elle en un murmure.


  — Pour découvrir la vérité, je réponds. Il veut savoir si, oui ou non, il a tué votre frère.


  — Il l’a bel et bien tué, affirme-t-elle d’un ton amer, et il le sait.


  — Il prétend, quant à lui, qu’il tenait une cuite maison et qu’il ne se souvient de rien. Alors, ce qu’il veut, c’est que je lui apporte des preuves dans un sens ou dans l’autre.


  — Et si vous lui apportez la preuve incontestable qu’il a tué mon frère ?


  — Dans ce cas, il ne vous restera plus qu’à préparer le mariage.


  — A moins qu’il ne vous ait embauché pour me tuer, moi aussi ?


  — Allons, ne faites pas la sotte !


  — Si des photos constituent bien une preuve, c’est lui, indéniablement, qui a tué Larry.


  — Mais ces photos, Craig ne les a pas encore vues !


  — Il n’attendra pas longtemps.


  — Vous avez été témoin du meurtre ?


  Elle hoche la tête :


  — Non, je n’étais pas là. Mais Lloyd tenait compagnie à Larry et c’est lui qui a pris les photos.


  — Un copain de votre frère, ce Lloyd et, si j’ai bien compris, un photographe professionnel ?


  — Je ne veux plus parler de tout ça et je vous prie de quitter cette maison, monsieur Holman, tout de suite !


  — Ecoutez, je n’ai été embauché par Craig que pour faire éclater la vérité… votre aide me serait précieuse…


  — Dehors !


  — Réfléchissez quand même, dis-je. Vous n’avez qu’à demander à Hinds ce qu’il pense de moi. Peut-être vous fera-t-il changer d’avis.


  — J’en doute.


  — Et pour votre frère… je suis navré…


  — Pas moi, fait-elle aussi sec. Inutile de répandre vos larmes de crocodile sur la mort de Larry, monsieur Holman. C’était mon frère, d’accord, mais aussi le plus beau salopard qu’il m’ait été donné de connaître. Si Craig ne l’avait pas éliminé, quelqu’un d’autre s’en serait chargé. Ce n’était qu’une question de temps.


  J’ai de quoi gamberger en reprenant ma voiture. Mais, de retour chez moi, je me dis qu’un peu d’exercice ne me ferait pas de mal. Je me tape six longueurs de piscine et je m’allonge au bord du bassin. Quand je me réveille, il est dix-huit heures. Je m’offre une douche, afin de me réveiller pour de bon, je m’habille et je cogite sur le programme de la soirée. L’agence Trushman doit être en pleine fièvre, en train de me constituer un dossier complet sur Larry Prentice, et je ne dispose d’aucun moyen pour inciter Yvonne Prentice à changer d’attitude et à se confier à moi. Finalement, le repos du guerrier semble être mon lot et ce repos ne se savoure que conjointement avec un apéritif. Je me verse donc un campari soda et m’installe sur le divan. Cinq minutes plus tard, alors que je réfléchis sur la synonymie relative des mots « inactivité » et « repos », on sonne à la porte. Ce cher vieux Al Hinds ! me dis-je, tout jouasse. Il m’a décrit à Yvonne Prentice en termes si chaleureux qu’elle n’a plus eu qu’une seule envie : déverser ses confidences dans le giron de l’honnête Rick Holman.


  Erreur !


  J’ouvre la porte, un sourire de bienvenue sur les lèvres, un sourire qui se biodégrade à peine esquissé.


  — Je sais ce que vous pensez, dit Crystal avec une œillade aguichante. Mais Craig a beaucoup insisté. Et quand Craig insiste, on fait ce qu’il veut ou alors on se fait faire une grosse tête. Et une grosse tête, c’est pas beau.


  Toute ondulante, elle passe la porte devant moi et, aussitôt, se retourne.


  — T’es pas de la pédale, d’après ce qu’il m’a dit, alors dois-je comprendre que t’es impuissant ? Eh bien, dans ce cas, t’as qu’à me faire minette, moi je suis pas contre. Ou alors, on fait une partie de scrabble… En tout cas, Craig il veut pas me revoir avant demain et il ne s’est fendu que du prix d’un taxi… Du coup, t’es coincé, Holman, on passe la nuit ensemble !


  Je ferme la porte et la rejoins dans la pièce de séjour. Elle porte toujours sa tunique transparente et ses pieds sont toujours nus. A se demander comment le chauffeur de taxi ne l’a pas violée sur le trajet. Bien sûr, il avait peut-être déjà brossé deux ou trois clientes dans sa journée et se trouvait au bout de son rouleau… Mais, le cas échéant, c’est elle qui l’aurait carambolé dans la rue Vine, en attendant le feu vert…


  Crystal s’est lovée sur le divan et elle me sourit. Moi, je suis des yeux l’ample courbe de sa cuisse jusqu’au delta obscur qui sépare cette cuisse de sa jumelle. La belle enfant me semble on ne peut plus comestible.


  — Encore heureux que tu picoles, Holman, dit-elle. Pour moi, ce sera un Martini très sec avec des glaçons.


  Je passe derrière le bar et commence à doser le cocktail. Ses yeux sombres, aux lourdes paupières, m’observent, vaguement curieux.


  — Ça ne t’embête pas ? je demande.


  — Quoi donc ?


  — Craig t’a dit : « Je veux que tu sois chic avec mon vieux pote Holman, tu passeras la nuit chez lui et vous vous enverrez en l’air… » Et ça ne te dérange pas plus que ça ?


  — Si ça m’embêtait, je ne serais pas ici, pas vrai ? (Elle me sourit paresseusement.) Qu’est-ce qui t’amuse dans la vie, Holman ? Poursuivre des belles effarouchées ou quoi ? Si tu veux, tu invites quelques copains et on goupille une fête. Moi, j’aime pas rester sans rien faire… Il faut que je t’explique mon cas : moi, je fais collection de célébrités, déclare-t-elle, non sans complaisance. C’est mon péché mignon. Les mecs, ils voient en moi du matériel baisable, mais en fait c’est moi qui les baise, même s’ils ne s’en rendent pas compte. Chacun s’imagine qu’il m’a donné le super-pied, le type est flatté, ça exalte son ego, mais, pour moi, ce n’est qu’un zizi de plus à mettre dans ma collection. Toi, Holman, tu ne comptes pas, bien sûr, parce que t’es pas un paf célèbre, tu en conviens ?


  — Pas célèbre, mais fort distingué.


  — Je te crois et j’ai hâte d’admirer ça.


  Je lui porte son verre, retourne au bar chercher le mien et m’affaisse dans un fauteuil.


  — Parfait. Quand commence-t-on ?


  — T’as rien d’un paf célèbre, il faut bien le dire, mais j’ai idée que t’es un paf excitant, romanesque et digne de ma collection.


  — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? je demande.


  — Eh bien, voilà, explique-t-elle, pas gênée du tout. J’étais derrière la porte et j’écoutais, pendant que tu discutais le coup avec Craig. Je fais toujours ça. C’est encore une de mes mauvaises habitudes. Je regarde par le trou des serrures, j’écoute les téléphones intérieurs, je laisse traîner mon oreille partout où je peux glaner une information intéressante… T’es détective privé, c’est bien ça ?


  — Oui, j’ai ma licence, mais je me considère plutôt comme un conseiller d’affaires.


  — T’as l’air de bien te débrouiller, dit-elle en laissant glisser une main sur la partie la plus charnue de sa cuisse. Une chouette maison, et Craig qui te cajole… C’est bien la première fois qu’il fait don de ma personne à un autre mec.


  — Tu m’en vois flatté.


  — Et c’est vrai, ce qu’il t’a dit, Craig. (Elle sourit de plus belle.) Je suis un cas unique. Quels que soient tes phantasmes, moi, je prends mon fade. Et si t’es à court d’idées, je suis là pour t’en suggérer.


  — Voilà une conception bien technique de la bagatelle.


  Elle secoue la tête :


  — Je ne me fais sauter que par des spécimens susceptibles d’enrichir ma collection, ou alors par des hommes qui me plaisent. Toi, Holman, tu me plais, alors à toi de jouer. Si tu veux faire ça la tête en bas, accroché à un trapèze, je suis d’accord.


  — Et la cuisine ? Tu t’y connais aussi ?


  — Bien sûr, t’as qu’à donner le signal quand tu te sentiras en appétit, et je me mettrai aux fourneaux aussi sec.


  Le repos du guerrier, décidément, s’annonce frénétique. Elle déguste son cocktail, pose son verre et se lève.


  — T’as une piscine ?


  — Mais oui.


  — Tu veux bien que je m’y trempe ?


  — Vas-y. J’en suis moi-même sorti il y a une heure ou deux à peine.


  Elle ôte sa tunique et la jette sur le divan. Moi, je regarde durcir, au contact de l’air, les pointes retroussées de ses seins. Je la vois qui se baisse et qui enlève son mini-slip blanc. Son ventre s’arrondit, mais sans mollesse, au-dessus d’un écheveau emmêlé de poils noirs. A travers l’écheveau, je distingue les lèvres roses d’un coquillage entrouvert. Je suis piégé. L’image à peine enregistrée, mon cerveau transmet un message à mon symbole viril et, aussitôt, mon symbole viril se durcit.


  — Je trouverai le chemin, dit Crystal, mais tu seras gentil de planquer mon fourre-tout dans la chambre.


  Plein de bonne volonté, je dis : « D’accord. »


  Son corps est uniformément bronzé, les globes bien accrochés de son postérieur roulent brièvement à chaque pas. Je me rends compte que Craig m’a fait là un cadeau vraiment royal et je commence à me détendre… Façon de parler, car j’arbore un mât. Et j’ai beau lui prodiguer des conseils de patience et de raison, il ne veut rien savoir.


  Au bout d’une demi-heure, elle revient de la piscine et dégotte, sans mon aide, la chambre et la salle de bains. Je me verse un deuxième campari-soda, attentif à ne pas dépasser la dose qui vous fait perdre le contrôle dans les jeux amoureux. Une autre demi-heure s’écoule et voilà Crystal qui réapparaît, sa longue chevelure encadrant souplement son ovale ; elle porte un fourreau noir à col montant, coupé dans un tissu opaque. Après les voiles transparents, cette tenue m’a l’air étrangement « comme il faut ». Mon symbole viril, néanmoins, se rappelle à mon souvenir d’une façon qui n’a rien de symbolique.


  — Tu me refais un Martini, Holman.


  — Appelle-moi donc Rick. Un cadeau-surprise peut bien faire preuve d’une certaine familiarité.


  — C’est bon, Rick. (Elle se perche sur le tabouret et me regarde par-dessus le bar.) Un seul Martini, ensuite je m’occupe du dîner.


  — C’est sympa ! dis-je.


  — Tu jubiles, fait-elle, amusée. Je connais ça. Vous avez tous ce même air, béat et suffisant, quand vous découvrez le phénomène : une fille qui baise bien et qui fait bien la croûte.


  — Ils sont gâtés, vos spécimens, c’est certain.


  — J’ai lu dans je ne sais quel magazine qu’une femme sculpteur faisait des moulages en plâtre des pafs qui lui bottaient… des moulages qui laissaient voir les veines et tout le reste. Des pafs en érection, bien sûr, fiers et nobles… J’aurais voulu pouvoir en faire autant pour ma collection.


  Je pousse son verre à travers le bar ; elle le prend et le porte à ses lèvres.


  — Mais, un jour, j’écrirai peut-être un livre, dit-elle. Du coup, je serai riche et célèbre, pas vrai ?


  — Célèbre grâce aux pafs célèbres ?


  — Des pafs que j’ai expérimentés.


  — Un paf par volume ?


  — Non, tout un tas de pafs, mais tous célèbres.


  — Ou excitants ?


  — Je ne sais pas encore si t’es si excitant que ça, Rick… fait-elle d’une voix lente. D’autre part, tant que j’y pense… je ne veux pas que Craig se laisse embringuer dans cette histoire de mariage forcé.


  — Pourquoi pas ?


  — Les spécimens mariés n’entrent pas dans ma collection. C’est une règle que je me suis imposée dès le début. Je m’en fous qu’ils soient divorcés ou sur le point de convoler, mais je ne couche pas avec ceux qui sont effectivement en puissance de femme.


  — Une façon bien rétro de voir les choses, mais charmante dans sa candeur.


  — Il se peut que je sois, tout au fond, une jeune fille à l’ancienne mode.


  — Mais, pour en revenir à Craig… il figure déjà dans ta collection.


  — Oui, dit-elle. Mais il est aussi un bailleur de fonds très appréciable. Et je ne veux pas laisser tarir la source. Tout au moins, pas avant quelque temps. (Elle boit une gorgée de Martini et repose son verre.) Après tout, il a peut-être perdu la mémoire, ou peut-être qu’il t’a menti exprès.


  — A propos de quoi ?


  — Lundi après-midi, quand il est rentré, ce n’est pas vrai qu’en ouvrant la porte je l’ai trouvé inconscient sur le perron. Il est bien retombé dans le coma sous mes yeux, mais il est resté lucide pendant quelques minutes.


  — Ça ne change pas grand-chose !


  — Et il n’était pas seul, annonce-t-elle posément. Le type s’est montré très poli, il a aidé Craig à passer la porte, puis il s’est excusé de ramener Craig dans un tel état. Il a même cru devoir m’expliquer que Craig avait trop éclusé… comme si ça ne se voyait pas !


  — Craig l’a-t-il appelé par son nom ?


  — Il l’appelait « mon vieux pote ». (Elle a une grimace dégoûtée.) Quand Craig tient une muflée comme ce jour-là, tout le monde devient son vieux pote… Ce type, il devait avoir dans les trente-cinq ans. Un gringalet, genre minable, avec de grosses lunettes à verres épais.


  — Habillé comment ?


  Elle fronce le nez :


  — On aurait cru qu’il n’avait pas changé de fringues depuis huit jours.


  — Et il n’a rien dit d’autre ?


  Elle réfléchit un moment :


  — Si. Juste avant que Craig retombe dans les pommes, il lui a dit de pas se faire de bile, que Lloyd s’occuperait de tout. Voilà ce qu’il a dit.


  — Est-ce que Craig a un ami nommé Lloyd ?


  — Non. Et le type qui l’a ramené ne ressemblait guère aux gens qu’il fréquente.


  — En somme, tu ne sais rien de plus ?


  — Non, mais j’ai jugé préférable de te mettre au courant du peu que je savais.


  — Merci.


  — Est-ce que ça t’avance un peu ?


  — J’en sais trop rien.


  — Tu me déçois, dit-elle. Sur ce, je m’en vais préparer le dîner.


  Le dîner est formidable, en tenant compte des ressources limitées de mon frigo. On finit de manger et elle m’invite à aller boire un verre dans le living pendant qu’elle débarrasse. Je retourne donc dans la salle de séjour en me disant que c’est une bien plaisante façon de résoudre les problèmes de la domesticité, à condition qu’une fois la vaisselle faite, la soubrette ne vienne pas s’installer au salon avec un tricot. Le cas échéant, je la violerai sur-le-champ et sur le parquet. Le téléphone sonne, à peine me suis-je versé à boire.


  — Monsieur Holman ?


  — Moi-même.


  — Yvonne Prentice, à l’appareil… (Sa voix me paraît un peu hésitante.) J’ai interrogé Al Hinds à votre sujet… Il m’a dit que je pouvais vous faire confiance en toute circonstance.


  — Et alors ?


  — Vous me jurez que Craig ne vous a embauché que pour découvrir la vérité sur le meurtre de mon frère ?


  — Je le jure.


  — Je voudrais vous rencontrer.


  — Quand ?


  — Les Hinds seront absents demain toute la journée. Pourriez-vous venir… disons demain midi ?


  — Pas de problème.


  — Merci, dit-elle, et elle raccroche.


  Je reprends mon verre et vais le poser près du divan. Une dizaine de minutes plus tard, Crystal me rejoint. Je suis soulagé de constater qu’elle n’a pas apporté son tricot et qu’elle ne porte pas son fourreau opaque. Elle est là, dans son plus simple et plus délectable appareil. Elle passe derrière le comptoir, se mélange un cocktail et, tandis qu’elle se penche sur le seau à glace, ses têtes de fusée contrôlent la surface du bar.


  — Finies les corvées domestiques, déclara-t-elle. Un cadeau-surprise devrait être affranchi des corvées.


  — Tant mieux si c’est fini, je commençais à me languir.


  — T’as l’intention de traîner là toute la nuit dans tes harnais ? demande-t-elle brusquement. Je veux dire, c’est sûr, t’es pas de la pédale ?


  Je quitte le divan et je me déloque. Mais, après tout ces ajournements, la baguette magique reste dans l’expectative, elle remue vaguement, puis se tasse. Crystal boit quelques gorgées de cocktail, repose son verre et s’avance vers moi.


  — Ma nudité ne te fait pas beaucoup d’effet, dit-elle en examinant le mât, naguère triomphant, qui maintenant accuse une gîte de quarante-cinq degrés. Moi qui m’attendais à un impeccable garde-à-vous !


  — Je ne suis pas du genre voyeur, je proteste, sans souci de la vérité. Et, d’ailleurs, depuis ton arrivée, tu t’es pas mal baladée les fesses à l’air.


  Elle se plante devant moi, se penche légèrement et m’enlace. Ses seins se nichent contre ma poitrine et je perçois la pression de leurs pointes durcies. L’instant d’après, je sens sur mon ventre un frôlement soyeux et cela suffit pour réveiller mon ardeur virile.


  — Voilà qui est mieux, murmure-t-elle. Ni impuissant, ni pédé, le Rick !


  Je laisse glisser mes mains le long de ses flancs et, empoignant les rondeurs jumelles de sa croupe, je l’attire plus près de moi. La baguette magique vibre, coincée entre nos ventres respectifs, comme un hôte impatient. Crystal m’embrasse légèrement sur les lèvres. Sa langue les parcourt en petits traits brûlants, puis elle rejette la tête.


  — Le cadeau-surprise va user d’un petit droit qui lui revient, annonce-t-elle. Au premier round, c’est moi qui te prends, ensuite tu me prendras selon ta fantaisie. D’accord ?


  — D’accord.


  — O.K., fait-elle d’une voix soudain autoritaire. Couche-toi !


  — On serait mieux au plume !


  — T’as donné ton accord, dit-elle, péremptoire, et ce tapis de laine douce me botte drôlement. Alors, couché !


  Je me couche donc sur le tapis de laine, elle s’agenouille auprès de moi, saisit le mât dressé et le serre : « C’est bon, c’est bon », chuchote-t-elle en s’inclinant et en appuyant l’objet contre sa joue. Je ne bouge pas et admire les valeurs contrastées de son teint et de l’objet en question.


  — Mets tes mains derrière ton crâne et ferme les yeux, ordonne-t-elle.


  J’obtempère. Ses lèvres s’appuient sur les miennes puis, de sa langue, elle explore ma bouche, tandis que sa main tripote doucement l’objet. Au bout d’un moment, elle détache ses lèvres et sa langue amorce la lente descente tout le long de mon corps. Chemin faisant, Crystal mordille mes plats tétons, puis, de sa langue, prospecte mon nombril, pour, enfin, plonger dans la toison élastique de mon entre-jambes. Je frissonne lorsque je sens sa langue se prélasser au pied du mât et lubrifier les flotteurs. Puis elle remonte lentement et, au moment même où je crois ne plus pouvoir tenir, Crystal cesse ses jeux. J’ouvre l’œil et constate qu’elle est assise sur mon ventre.


  — Ferme tes yeux ! fait-elle d’un ton sec. T’as pas le droit de les ouvrir avant la fin !


  Docilement, je ferme les yeux, sa main, cependant, dirige l’objet vers la chaleur humide d’un puits dont les parois musclées se resserrent plaisamment. Elle pousse un petit cri en prenant possession de l’objet et puis ses hanches se mettent en mouvement sur un rythme complexe, mais uniformément accéléré, tandis que nous approchons du grand feu d’artifice. Elle fait un travail d’expert, me lâchant un instant, puis revenant sur moi au moment où s’ouvrent les vannes de ma félicité et où ma joie déborde. Pendant quelque cinq secondes, je reste étendu, sans bouger. Crystal appuie ses seins contre ma poitrine et effleure mes lèvres.


  — C’était bon, déclare-t-elle. J’ai été contente de t’avoir, Rick. C’est ainsi que je monte ma collection de spécimens. Je les épingle comme des papillons, je les possède pour mon plaisir. Et les malheureux s’imaginent qu’ils m’ont possédée, moi ! (Elle a un rire de gorge.) Ils se trompent énormément.


  J’ouvre les yeux pour constater qu’elle s’est relevée et qu’elle se tient au-dessus de moi, sans rien me cacher de son anatomie secrète, les jambes écartées, un sourire cynique aux lèvres. Et comme je détourne les yeux, je me rends compte que nous ne sommes pas seuls. Deux types hilares sont là, qui nous observent. L’un d’eux a à peu près ma taille et ma carrure, mais sa chevelure est rousse et sa barbe fauve. L’autre est plus petit et plus râblé. Il a le cheveu brun et épais, le visage glabre, mais tout cabossé. On dirait qu’il s’est fait emboutir par un poids lourd. Je me dis pourtant que ce sont les tôles du camion qui, sans doute, ont le plus souffert.


  — La tristesse postcoïtale, fait le rouquin d’une voix distinguée. Te dérange pas, Holman, plane !


  — Je te présente Skip, dit Crystal en désignant le barbu. (Puis, se tournant vers le gorille :) Et voici Chuck ! Je leur ai demandé d’attendre, le temps que je t’ajoute à ma collection, alors ils m’ont dit qu’il serait correct de leur laisser voir le spectacle. (Elle hausse les épaules, désinvolte.) Moi, je ne déteste pas les performances en public. Elles m’incitent à donner, le meilleur de moi-même et à perfectionner ma technique.


  — Pour un voyeur, c’était très instructif, déclare Skip. J’ai eu seulement du mal à ne pas éclater de rire en voyant la tête qu’il faisait.


  — Bon, fait Chuck. On s’est bien amusés, mais, maintenant il s’agit de lui expliquer la situation.


  — Eh bien, voilà, dit Crystal, nous ne voulons pas que tu te mêles de cette affaire. Toute intervention extérieure ne peut qu’augmenter les problèmes de Craig et il est déjà assez emmerdé comme ça.


  — Mais on va arranger les choses, promet Skip, et on se passera de votre aide.


  — Alors, demain, Rick, une affaire urgente va t’obliger à quitter la ville, reprend Crystal. Si tu veux, tu peux appeler Craig pour t’excuser, ou tu peux partir sans explications. Nous, on s’en fout. Mais si demain soir tu ne t’es pas tiré, les gars reviendront te voir.


  — Pour quoi faire ? je grince.


  — Pour ajouter un supplément à ce que tu vas déguster tout à l’heure, dit Chuck-le-Gorille.


  — Je crois comprendre qu’il est temps pour moi de prendre une douche et de m’habiller, déclare Crystal d’un ton léger. Je te laisse à leurs bons soins.


  Ils se mettent à l’ouvrage dès qu’elle a quitté la pièce. La botte de Chuck me percute les côtes et m’envoie dinguer. Je m’étale à plat ventre. Mais Chuck m’empoigne par les cheveux et m’oblige à me relever et Skip me maintient les bras dans le dos pour permettre à son collègue de placer un doublé dans mon estomac. La séance continue pendant un temps qui, pour moi, est une éternité, mais qui, sans doute, ne dépasse pas les cinq minutes. Je tourne de l’œil, mais le fond du cocktail de Crystal balancé dans ma gueule me fait retrouver mes esprits. C’est la dérouillée féroce, mais parfaitement réglée, qui ne laisse pas trop de traces visibles. Quand ils estiment que j’ai eu mon compte, ils me laissent m’affaler sur le tapis. Je suis couché, les genoux relevés et serrés contre mon ventre pour en soulager la douleur, n’entendant plus que mon propre souffle oppressé.


  — Je suis prête, annonce soudain la voix de Crystal. On y va ?


  Elle s’est penchée et je vois son visage tout près du mien.


  — Je suis sûre qu’ils ne t’ont pas esquinté pour de bon, Rick, dit-elle. Les gars ont une technique très au point. Mais s’ils te retrouvent ici demain soir en faisant leur visite de contrôle, t’auras droit au grand jeu. Tu ne tiens pas à ce qu’on te bousille irrémédiablement tes bijoux de famille, pas vrai ?


  Elle me tapote doucement le crâne comme si j’étais un vieux caniche promis à la piqûre fatale.


  — T’es vraiment un spécimen extra, Rick. Je veux que tu le saches. J’ai pris beaucoup de plaisir à te posséder. Tu baises bien et ton exaltation n’est ni égoïste, ni précoce, ce qui témoigne d’un esprit galant. Merci mille fois, Rick.


  J’entends le ricanement des deux affreux et le visage de Crystal disparaît de mon champ visuel.


  — Dites au revoir à Rick, les gars, ajoute Crystal. Je crois qu’il va nous quitter pour deux bonnes semaines. Il irait se payer du bon temps à Acapulco que ça ne m’étonnerait pas !


  — Ciao, Holman, dit Skip. Si t’as pas décanillé demain soir, Chuck sera ravi de te découper les valseuses en rondelles. Pas vrai, Chuck ?


  Le gorille ne prend pas la peine de répondre. Il se contente, en guise d’adieu, de me balancer, une fois de plus, son pied dans les côtes.


  CHAPITRE III


  Péniblement, je sors de sous la douche, le lendemain matin, et m’examine dans la grande glace. Je me fais l’effet d’une palette de peintre impressionniste. Triste constatation. Je présente une riche diversité de meurtrissures et de contusions dont les couleurs doivent encore s’aviver avant de fondre et de disparaître. Je m’habille, néanmoins, me fais du café et tire la morale de la soirée de la veille : contrairement au cheval donné, à femme donnée on regarde les dents, ou plutôt on la garde tout entière à l’œil, et on se garde de fermer les yeux lorsqu’elle vous ajoute à sa collection. Mais la sagesse post factum s’accompagne de douleurs du même nom, aussi j’en arrive à la conclusion que les beaux dictons ne me sortiront pas de la mélasse. J’avale donc mon café et m’en vais, clopin-clopant, chercher ma voiture.


  C’est Yvonne Prentice qui m’ouvre la porte de la maison des Hinds, à peine ai-je appuyé sur la sonnette. Elle porte un chemisier de soie blanche dont assez de boutons ont été ouverts pour me permettre de plonger dans la profonde dépression entre ses seins et d’admirer les lisses vallonnements qui l’enserrent. Quant à son pantalon étroit et rose, il modèle la colline la plus méridionale de son individu.


  — Vous êtes en avance, monsieur Holman, me dit-elle avec une moue.


  — C’est ennuyeux ?


  — Non, sans doute. Les Hinds sont déjà partis, on peut donc s’installer dans la salle de séjour.


  Du geste, elle m’invite à entrer, ce que je fais. Une fois dans le salon, je me laisse tomber avec soulagement dans le fauteuil le plus proche.


  — Qu’est-ce qui vous arrive ? demande-t-elle. Un accident de la circulation ?


  — Oui, on pourrait appeler ça un accident, je réponds. Je n’ai pas fait attention où je mettais les pieds.


  — Ah bon ? fait-elle sans émotion. Mais vous allez mieux, maintenant.


  — Parfaitement bien. Ce n’est que quand je ris que ça me fait mal.


  Ses lèvres se crispent :


  — J’ai peut-être commis une erreur en vous confiant mes problèmes, fait-elle.


  — Deux salopards m’ont salement dérouillé hier soir, j’explique. Et ça m’a fait perdre pour un temps mon sens de l’humour. Bien sûr, si j’avais eu affaire à deux nabots octogénaires, je les aurais proprement écrabouillés, et d’une seule main, d’une seule. Mais ils n’étaient ni nabots, ni octogénaires.


  — C’est une plaisanterie ? demande-t-elle, l’œil soupçonneux.


  — Pas du tout. Je suis parfaitement capable d’écrabouiller d’une seule main deux nabots octogénaires. Parole !


  Elle hausse les épaules, soulevant ses avant-postes qui manquent de sauter hors de leur abri :


  — Et si on laissait tomber toute cette affaire ? dit-elle. Vous retourneriez auprès de votre psychiatre préféré et vous passeriez un mois ou deux en sa compagnie pour votre plus grand bien.


  — En tout cas, les deux mecs qui m’ont dérouillé, ce ne sont pas des phantasmes. Ils veulent que je me désintéresse de Craig et de ses emmerdes et que je prenne des vacances prolongées. D’ailleurs, ce soir, ils passent chez moi et si je suis encore là, ils ont l’intention de me faire la grosse tête. Hier soir, ce n’était qu’une mise en souffle…


  — Mais pourquoi ?


  — Je n’en sais rien. J’ai même pensé que c’étaient des amis à vous.


  — Ce ne sont pas des amis à moi, déclare-t-elle.


  — Bon. Alors, parlez-moi de vos propres ennuis.


  — C’est au sujet de Lloyd. Il est parti.


  — Où ça ?


  — Comment voulez-vous que je le sache, bon sang ? (Elle se mordille la lèvre inférieure.) Excusez-moi ! Je crois que nous sommes tous les deux un peu énervés, ce matin… En fait, hier soir, Lloyd devait m’apporter les agrandissements des photos, mais il n’est pas venu. Et il ne répondait pas au téléphone. Alors, j’ai pris ma voiture et je suis allée chez lui vers dix heures, pour découvrir qu’il était parti.


  — Enfin, il n’était pas chez lui…


  Elle secoua la tête avec impatience :


  — Il a disparu ! L’appartement était complètement vide, ses objets personnels, les vêtements, tout a été emporté…


  Ses yeux bleus, bien écartés, me regardent intensément. Je n’ai guère envie de répondre, mais il faut bien que je dise quelque chose pour ne pas la décevoir.


  — Skip ? je demande.


  — Quoi ?


  — Chuck ?


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce un petit jeu psychologique conçu pour provoquer des associations d’idées ?


  — Skip a à peu près mon gabarit, dis-je, il est roux et sa barbe est rousse. Chuck est plus trapu et ressemble à un gorille qui se raserait à la lampe à souder.


  — Je ne connais ni l’un, ni l’autre.


  — Des amis de Lloyd, peut-être…


  — C’est possible, mais moi, je ne les connais pas. Qui sont-ils ?


  — Les deux types qui m’ont filé une danse, hier soir.


  — Ah bon, je vois, fait-elle d’une voix grave. Vous avez pensé que les trois pouvaient être associés ?


  — Ce n’est qu’une hypothèse, je réponds avec un haussement d’épaules qui envoie mille flèches douloureuses dans mes muscles meurtris. Il est possible que Lloyd ait voulu utiliser les photos à ses propres fins.


  — Oh non !… Ce n’est pas son genre.


  — N’empêche qu’il a pu décider de s’approprier le butin. Le cas échéant, plus question de mariage et de donation en ce qui vous concerne. Mais, pour lui, un gros tas de fric.


  — Qu’est-ce que je vais faire ? demande-t-elle en un murmure.


  — Ça dépend. Vous n’auriez pas d’autres frères, par hasard ? Des frères honorablement connus ?


  Elle m’envoie sa main à travers la figure, mais la gifle me fait l’effet d’une caresse après ce que j’ai encaissé la veille.


  — Désolée, dit-elle. Mais votre question avait quelque chose d’insultant.


  — C’est quoi son nom, à Lloyd ?


  — Dalton. Lloyd Dalton.


  — Il a un labo ?


  — Non, il travaille chez lui. Il a fait installer une chambre noire dans son appartement.


  — Pour le retrouver, il faut compter un bon mois.


  — Vous êtes vraiment très encourageant ! fait-elle, amère.


  — Où se trouve son appartement.


  — Dans Hollywood Ouest. Larry habitait là aussi.


  — Vous n’avez pas une idée ? De quel côté faudrait-il orienter les recherches, à votre avis ?


  Elle hoche la tête, désemparée :


  — Je le connaissais à peine. C’était un ami de Larry. Je ne l’ai rencontré qu’une fois ou deux avant le drame. Mais je ne lui ai guère prêté attention. C’était un petit personnage falot, avec de grosses lunettes et un air constamment paumé.


  — Il y a deux possibilités, dis-je. Ou bien il a décidé de travailler pour son propre compte en faisant chanter Craig, ou alors quelqu’un d’autre a voulu mettre la main sur ces photos et, pour ce faire, il a chopé Lloyd.


  — Qui, par exemple ?


  — Aucune idée.


  — Qui connaît l’existence de ces photos ? reprend-elle. Moi, mais je n’en ai parlé à personne. Et Craig vous en a parlé, à vous. Est-ce que vous avez mis quelqu’un au courant ?


  Je hoche la tête :


  — Non. Il semble donc que ce soit Lloyd qui ait décidé de jouer cavalier seul.


  — L’infâme crapule ! s’écrie-t-elle. Je l’étranglerais si je l’avais sous la main !


  — Mais comment avez-vous su qu’il avait pris ces photos ?


  — Il m’a appelée dans la matinée, explique-t-elle. Il ne savait pas trop ce qu’il devait faire de ces photos : les porter à la police ? Les garder ?… Je lui ai demandé de venir me voir dans mon appartement des Palissades pour en discuter. Et c’est là que j’ai eu l’idée de m’en servir pour poser mon ultimatum à Craig.


  — Le mariage et une belle donation en échange des clichés… Pourquoi ne pas vous contenter du fric ?


  — Je n’en ai pas vraiment besoin, fait-elle d’une voix brève. Cari m’a laissé une belle fortune. Sans parler des quatre années épatantes que j’ai vécues avec lui… Cari était célèbre, et un peu de sa célébrité rejaillissait sur moi puisque j’étais sa femme. Une vie passionnante aussi ! Je le suivais à travers le monde, d’une grande course à une autre grande course. C’était exaltant. (Les souvenirs heureux font briller ses yeux.) J’avais ma photo dans tous les journaux, je rencontrais tout le temps des gens connus… Mais, depuis la mort de Cari, c’est le vide total. Les hommes, ou bien ils s’apitoient sur mon sort, ou ils se disent qu’en ma qualité de veuve je serai une proie facile. Mais si j’épouse de nouveau une célébrité, une vraie, le grand Craig Forrest par exemple, la superstar du cinéma international, alors je connaîtrai de nouveau la grande vie.


  — Si l’argent ne vous fait pas défaut, pourquoi exigez-vous cette grosse donation ?


  Elle soupire :


  — Vous n’avez pourtant pas une tête de débile, Holman !… Eh bien, voilà… Si je lui réclame une très importante donation, c’est pour qu’il n’ait plus assez de fonds pour intenter une action en divorce. Je veux être Mme Craig Forrest, et je veux le rester.


  Je reprends :


  — Si Lloyd a pris le parti de mener sa barque tout seul, il sera obligé, tôt ou tard, de contacter Craig. Et si quelqu’un d’autre a intercepté Lloyd et ses photos, il devra, lui aussi, se mettre en rapport avec Craig. En attendant, je ne vois pas bien ce que je pourrais faire…


  — Il me les faut, ces photos ! dit-elle d’une voix rauque. Sans elles, Craig ne m’épousera pas !


  — Vous l’aimez ?


  — Ne dites pas de bêtises ! Tout ce qui m’intéresse, c’est le prestige qui s’attache à la personne de Mme Craig Forrest.


  — Me voilà soulagé, dis-je. J’ai, en effet, connu une fille qui aimait Craig sincèrement. Elle s’est suicidée, parce qu’il n’a pas voulu d’elle.


  — Aucune femme ne peut tomber amoureuse de Craig, affirme-t-elle. Ce type ne fera jamais cas d’un amour sincère, il est trop imbu de lui-même.


  Je m’extirpe de mon fauteuil avec quelques grognements d’auto-encouragement.


  — Si quelqu’un se pointe chez Craig, je vous tiendrai au courant, et si jamais Lloyd se manifeste, vous me faites signe.


  — Dites, un détail quelconque m’a peut-être échappé, quand j’ai inspecté l’appartement de Lloyd, fait-elle, soudain tout excitée. On pourrait y aller tous les deux et examiner les lieux sérieusement.


  — Encore faut-il pénétrer chez lui. Et, à propos, comment avez-vous fait pour entrer dans son appartement la nuit dernière ?


  — J’ai une clef… (Elle pique un fard et je la regarde, étonné.) Non, ce n’est pas ce que vous pensez ! La nuit du drame, Lloyd m’a donné une de ses clefs pour que je puisse monter chez lui et emmener Craig.


  Je me rassois prudemment :


  — Vous étiez donc là quand votre frère s’est fait tuer ?


  — Non, je suis passée avant, explique-t-elle. Craig est venu chez moi samedi, au début de la soirée, et déjà il avait pas mal bu. Il est resté là toute la nuit et toute la journée du lendemain sans cesser de boire. Quant à Larry, il est arrivé chez moi dimanche, en fin d’après-midi, pour essayer de me taper, comme d’habitude. Aussitôt, Craig lui a fait fête, car il lui fallait un compagnon de beuverie, mais, moi, j’étais à bout de nerfs ! Craig n’arrêtait pas de me dire : « Si ça ne te plaît pas, t’as qu’à te tirer, vingt dieux, qu’on puisse se blinder tranquilles avec ce bon Larry. » Alors, Larry a proposé à Craig d’aller chez lui pour continuer d’écluser en paix. Et ils sont partis. Au bout d’une heure ou deux, je me suis dit qu’il était dangereux de laisser Craig et Larry en tête à tête. Avec la cuite que tenait Craig, Larry était fichu de le mettre dans une situation impossible. Je suis donc allée chez Larry, pour constater que la nouba durait toujours et qu’ils n’étaient plus deux, mais trois. Il semble que Lloyd soit monté chez Larry pour un truc ou un autre et qu’on l’ait persuadé de se joindre à la fête. En les voyant, je n’ai plus guère eu d’espoir. Craig répétait toujours que je n’avais qu’à foutre le camp, qu’il voulait biberonner en paix avec ses petits potes – et il usait de termes beaucoup moins civils – alors j’ai fini par céder et je suis partie. Mais Lloyd m’a rattrapée sur le palier, il m’a dit de ne pas m’en faire. D’après lui, blindés comme ils étaient, Craig et Larry n’allaient pas tarder à s’écrouler. Une fois Craig dans la vape, il avait l’intention de le coucher chez lui, à l’étage au-dessous, et de le laisser dormir tout son content. Puis il m’a proposé de passer le lendemain vers midi pour le chercher. Il m’a dit qu’il ne me verrait pas, car il avait un reportage-photo à faire dans la matinée… C’est là qu’il m’a donné un double de sa clef… je l’ai toujours.


  — Eh bien, pourquoi n’irions-nous pas là-bas, après tout ? Nous n’avons rien à perdre.


  Nous arrivons donc à Hollywood Ouest et à la rue des Eucalyptus, qui a peut-être connu des jours meilleurs, mais il y a fort longtemps. L’immeuble a sept étages et pas d’ascenseur. Nous grimpons jusqu’au quatrième, Yvonne Prentice ouvre la porte avec sa clef et, très vite, j’arrive à la conclusion qu’elle n’a rien négligé au cours de son inspection : placards vides, tiroirs vides… l’appartement donne l’impression de n’avoir jamais été occupé. De toute évidence, c’est la salle de bains que Dalton avait transformée en chambre noire, mais tout a été enlevé, à l’exception de l’écran mobile de la fenêtre et d’une demi-douzaine de cuves empilées sur une étagère. Quand je reviens dans la salle de séjour, Yvonne Prentice lève sur moi un regard rempli d’espoir.


  — Rien ne vous a échappé, lui dis-je.


  — Alors, il ne nous reste plus qu’à attendre que quelqu’un veuille bien contacter Craig pour les photos, fait-elle. C’est gai !


  — Il habitait où, votre frère ?


  — A l’étage au-dessous. Tous les appartements, ici, sont identiques.


  Au même instant, la sonnette tinte et nous sursautons ensemble.


  — Merde, qui ça peut être ? fait-elle.


  — On pourrait ouvrir la porte et connaître la réponse.


  — Allez-y, vous ! J’ai peur !


  Le type que je découvre sur le pas de la porte a une quarantaine d’années et une tendance à s’empâter. Ses cheveux noirs sont clairsemés et sa moustache s’efforce vaillamment, mais vainement, d’avoir un retroussis conquérant.


  — Lloyd Dalton ? fait-il.


  — Ce n’est pas moi, je réponds.


  — Je le vois bien, bon sang ! grogne-t-il. Faut que je lui parle.


  — L’est pas là.


  — Il a dit : « N’importe quand à partir de midi. » (Il consulte sa montre avec une mimique éloquente.) Il est une heure vingt… Vous êtes bien sûr qu’il n’est pas chez lui ?


  — J’en suis sûr… De quoi s’agit-il ?


  — C’est pas vos oignons. (Il me dévisage de ses yeux d’un brun trouble.) Et d’abord, qui vous êtes, vous ?


  — Judicieuse question, dis-je. Et vous, qui vous êtes, nom de nom ?


  — Louis Friedman. Et vous, nom de d’là ?


  — Rick Holman.


  — Vous êtes un copain à Lloyd, hein ?


  — Peu importe. En tout cas, ça m’épaterait qu’il revienne ici.


  — De quoi ? (Ses yeux s’écarquillent.) Qu’est-ce que vous racontez, bon sang de bonsoir ?


  La conversation risque de devenir monotone, aussi je me décide : « Vous n’avez qu’à entrer et tirer vos propres conclusions. »


  Il passe devant moi sans cérémonie. Je le rejoins dans la salle de séjour, où Yvonne, un sourire inquiet aux lèvres, attend que je fasse les présentations. Mais Friedman, qui ne s’embarrasse pas de politesses, s’en va inspecter la chambre, la cuisine et la salle de bains. Quand il revient dans la salle de séjour, je constate qu’il transpire abondamment.


  — Il a filé ! chevrote-t-il. Le salopard a mis les bouts !


  — Yvonne, dis-je, je vous présente Louis Friedman. Voici Madame Yvonne Prentice…


  — Le fumier ! tempête Friedman. S’il croit pigeonner le monde…


  — Nous sommes aussi ennuyés que vous, dis-je. Lloyd détient quelque chose qui nous intéresse au plus haut point.


  — Des photos ?


  — Oui, des photos.


  — J’ sais pas comment je vais pouvoir casser le morceau à Benny, dit-il. Benny qui lui faisait confiance, qui le traitait en frère… et mieux que ça encore !


  — Benny ? je fais, d’un ton encourageant.


  — Oui, Benny Lucas, c’est mon patron. (Ses paupières se ferment, puis s’ouvrent lentement et son regard se fixe sur Yvonne après avoir brièvement plongé dans les profondeurs de son décolleté.) Yvonne Prentice… Vous seriez pas parente avec Larry Prentice, çui qui s’est fait tabasser à mort à l’étage au-dessous, dimanche dernier ?


  — Je suis sa sœur.


  — Lloyd, c’était son pote, hein ? (Il hoche vivement la tête, sans attendre la réponse.) C’est, peut-être, pour ça qu’il s’est taillé… L’est au courant de quèq’chose, hein ? Alors, vous êtes montés chez lui… vous le cherchez… C’est bien ça ?… Pour des photos ? Mais des photos comment ? Des photos, si ça se trouve, qui mettent dans le bain çui qu’a éliminé Larry… Exact ?… Nom de nom !… Il va me faire ma fête, Benny !


  — Vous n’avez pas idée où il a pu aller ? je demande. Vous ne connaîtriez pas des amis à lui, ou des relations ?


  — Lloyd, il en a jamais eus, d’amis, répond-il, l’air dégoûté. Lloyd, c’est un tocard… un bon photographe, notez bien, mais ça s’arrête là… Pour ce qui est du métier, vous lui demandez n’importe quoi, il vous donne du boulot propre, mais il travaille pas pour des haricots… Merde, comment il va prendre ça, Benny ?


  — Vous connaissiez Larry Prentice ? je demande.


  — Oui, je le connaissais. (Il se tourne vers Yvonne.) C’était votre frangin ? Vous êtes en peine ?


  — Pas le moins du monde, répond-elle froidement.


  — Bon, alors, inutile de faire des simagrées, dit-il. Parce qu’on peut même s’étonner qu’il ait vécu si longtemps. Un combinard, un faisandier, un fricoteur à la petite semaine, à qui on ne prêterait pas une épingle. (Il reporte son regard sur moi.) Mais qui vous êtes, merde, pour me poser toutes ces questions ? Pas un condé, ça, je suis tranquille. Un privé peut-être bien ?


  — Quelque chose comme ça.


  — Eh bien, on a des intérêts communs, on dirait, on veut tous retrouver Dalton, vite fait ! Alors, faut voir où un nuisible comme lui pourrait bien filer en cas de coup dur… Pour moi, il a passé la frontière et il est loin à l’heure qu’il est…


  — Si ça se trouve, dis-je, il ne s’est pas tiré. Si ça se trouve, il a été intercepté.


  Il me regarde, les yeux ronds :


  — Vous me faites mal au ventre, merde alors ! Intercepté ? Bon sang !… Benny, il va avoir un coup de sang quand il le saura… Mais… je vois pas… qui en voudrait, d’un zozo comme Lloyd ?


  — Lloyd a des photos…


  — Oui, les photos… Y a celles qui vous intéressent et y a celles qui intéressent Benny… Pour un peu, je me ferais sauter la cervelle sans chercher plus loin… Comme ça, j’aurais plus de soucis.


  — On pourrait peut-être se rendre service mutuellement, je propose.


  — Quoi ? Qu’on se flingue l’un l’autre ? (Il hausse les épaules jusqu’aux oreilles.) Moi, je veux bien.


  — Non, qu’on se donne un coup de main pour dégotter Lloyd.


  — Faut d’abord que je mette Benny au parfum. (Ses épaules s’affaissent.) Si j’en sors vivant, je vous ferai signe. Vous êtes dans l’annuaire ?


  — Oui.


  Il se dirige vers la porte, le dos rond. Une belle sortie de mélodrame : le condamné allant au supplice, chaise électrique, guillotine ou gibet, au choix. Je me retiens d’applaudir lorsqu’il passe le seuil. Quelques secondes plus tard on entend la porte se refermer sur lui.


  — Qui c’est, ce Benny Lucas ? demande Yvonne, tout intriguée. Pour ce qui est de Louis Friedman, je l’ai pigé… c’est un raté.


  — Un poissard, dis-je.


  — Non, fait-elle en hochant la tête. La poisse, c’est un état auquel on s’habitue mais le ratage, ça fait souffrir. Je le sais, parce que moi-même je suis une ratée… Mais qui peut bien être ce Benny Lucas ?


  — Je vais faire de mon mieux pour le découvrir.


  CHAPITRE IV


  Nous déjeunons rapidement dans un self-service, puis je la dépose à la maison Hinds et rentre chez moi. L’Agence Trushman que j’appelle me dit que mon dossier n’est pas encore complet. Qu’on m’envoie ce qu’il y a, je réponds. Ce sera expédié par la poste, me répond-on. Je dis : Pas d’accord. Envoyez ça par coursier. On me dit : D’accord. On vous envoie, puisque vous y tenez, un collaborateur qui s’occupe de votre affaire. Je réponds : Merci, j’y tiens, en effet, beaucoup. L’Agence Trushman est une maison sérieuse, mais j’estime qu’on peut se montrer exigeant, lorsque l’on paie plein tarif.


  On sonne à ma porte une heure plus tard. J’ouvre et je vois une petite bonne femme fort élégante qui m’adresse un sourire de bon aloi.


  — Monsieur Holman, dit-elle d’une voix agréablement grave, permettez que je me présente : Ellen Grant, de l’Agence Trushman.


  Elle porte un ensemble sombre en soie sauvage sur un corsage blanc qui ne dissimule pas la luxuriance de ses nichons. Des hanches rondes, de jolies jambes, une coiffure sage, des paillettes dans ses yeux bruns et une bouche qui laisse deviner un savoir-faire tout professionnel.


  — Entrez donc !


  Une fois dans la salle de séjour, elle s’assied dans un fauteuil, les genoux modestement et perfidement serrés, et pose dessus son attaché-case.


  — Voilà le rapport, dit-elle. Si vous souhaitez en prendre connaissance… Il n’est pas tout à fait achevé, comme vous le savez.


  — Je le lirai plus tard, dis-je. En attendant, vous pourriez peut-être me résumer son contenu de vive voix…


  — Pour la sœur, il n’y a pas de problème… Elle a été mariée à un pilote de course qui s’est tué…


  — … à Monaco, il y a quelques années, je complète. Je suis au courant pour ce qui la concerne.


  — Très bien, monsieur Holman. (Elle hausse discrètement les épaules.) J’en viens donc au frère… Son cas est plus complexe.


  — Comment ça ?


  — C’est un petit margoulin, monsieur Holman, qui n’a jamais fait le moindre effort pour gagner honnêtement sa vie. Fiché à la police… celle-ci l’avait appréhendé quatre fois sur des présomptions, mais l’a relâché faute de preuves. Il a été soupçonné de trafic de drogue, de proxénétisme et de chantages en tous genres. (Elle a un vague sourire.) Même le chantage « à l’entau », une activité qui aurait presque du charme, un charme Belle Epoque…


  — L’époque de Ma Barker et de ses garçons ? Celle de Dillinger ?


  — Je vous en prie, ne me dites pas que je fais jeune pour mon âge ! proteste-t-elle. Si je connais ces faits divers, c’est grâce aux vieux films qui passent à la télé. Je pense qu’à leur sortie, ils avaient connu un succès extraordinaire, pas vrai, monsieur Holman ?


  — Moi, je me fais mon propre cinéma, dis-je, quand je me trouve en présence d’une créature dans votre genre – intelligente, sûre d’elle, calme et spirituelle. Je me vois une baguette magique à la main, je l’agite et tous vos vêtements disparaissent – vous êtes là, assise, dans votre fraîche nudité. Quelle serait votre réaction ?


  — Je serais, sans doute, parcourue d’un frisson.


  — Êtes-vous curieuse ?


  — Curieuse de quoi ?


  — Allons, toutes les jeunes filles veulent savoir… Moi, je veux en savoir plus long sur vous. Je me demande, par exemple, ce que vous portez sous votre ensemble… Que diable !… Vous ne m’avez même pas donné l’occasion d’apercevoir le bord de votre slip… Il est de quelle couleur ?


  — Je poursuis mon exposé, monsieur Holman ?


  — C’est bon… Allons-y !… Que savez-vous de ses amis, de ses comparses ?


  — Pour Larry Prentice, ami et comparse, ça revient au même, dit-elle. C’était le cas, à tout le moins, d’un certain Lloyd Dalton qui occupe l’appartement au-dessus de celui de Prentice. A l’occasion, ils travaillaient ensemble. Quand Prentice avait besoin de photos compromettantes pour ses chantages, Dalton les lui fournissait.


  — Et à part Dalton ?


  — Comme je vous l’ai dit, le dossier n’est pas complet. Vous avez fait appel à nous il y a tout juste vingt-quatre heures, monsieur Holman.


  — Ne vous désolez pas, ça vous fait faire de vilaines grimaces.


  Ses lèvres se durcissent, mais elle poursuit :


  — Il est possible qu’il ait eu affaire à Benny Lucas, dans un rôle subalterne, il va sans dire. Nous nous efforçons pour le moment de tirer cela au clair…


  — Benny Lucas ?


  — Voyons, monsieur Holman, vous vivez en reclus, ou quoi ? Beverly Hills, bien sûr, est un patelin perdu ! Eh bien, sachez que Benny Lucas est un caïd impliqué, pour l’instant, dans de petits rackets. Il est certainement l’instigateur de très gros coups, mais on n’a jamais pu l’inculper… Jeux clandestins, drogue et tout le reste… Les hommes du district attorney ont ouvert plusieurs informations, mais ils ne sont arrivés à rien.


  — Il est marié ?


  — Sa femme fait actuellement un long séjour en Europe, dit-elle. S’il faut en croire les rumeurs, Benny a tenu à l’éloigner, parce qu’il est en conflit avec son associé.


  — Son associé ?


  — Oui, Manny Tyrrel. Tant que dure le conflit, Benny reste vigilant.


  — Très bien, je dis. Et si on revenait à Larry Prentice ?


  — Eh bien, ça n’allait pas du tout entre lui et sa sœur. Après la mort du pilote de course, elle s’est retrouvée à la tête d’une fortune confortable, sinon considérable. Et il semble que Larry ait toujours cherché à lui extorquer du fric, même du vivant du mari. Mais je doute qu’elle ait détesté son frère au point de le tuer.


  — Très intéressant…


  — J’espère que je ne vous mets pas dans l’embarras. Sa sœur est, présumablement, votre cliente.


  — Votre corps, présumablement, est infiniment plus féminin, lorsqu’il est dépouillé de ces défroques… La poitrine et les cuisses me semblent d’une fermeté exemplaire… ai-je raison ?


  Elle jette à terre l’enveloppe contenant le rapport et claque son attaché-case d’un geste résolu.


  — Si vous avez des questions à poser, monsieur Holman, une fois que vous aurez pris connaissance du dossier, vous pouvez toujours me joindre au bureau.


  — Je peux vous rejoindre sur-le-champ, je réponds. Il me suffit de tendre les bras.


  — On m’a bien dit que vous étiez du genre vachard, je n’ai donc pas été prise au dépourvu. Mais je ne vous savais pas obsédé sexuel.


  — Vous ne voyez pas d’autres lascars qui aient eu affaire avec Larry Prentice ?


  — Non, pour l’instant, c’est tout ce que nous avons, déclare-t-elle. Bien entendu, l’enquête n’est pas terminée. D’après le rapport de l’autopsie, le taux d’alcool dans son sang était très élevé. Prentice avait reçu, d’autre part, une correction terrible, mais la cause réelle de sa mort, c’est le choc de son crâne contre la porte du réfrigérateur, alors qu’il était projeté à terre.


  — Je constate que le magistrat instructeur de votre district est un homme éminemment complaisant.


  — Enfin, disons que c’est à un ami du magistrat en question que nous devons certaines de nos informations. Et maintenant, si vous avez renoncé à vos fantaisies lubriques, monsieur Holman, je voudrais pouvoir me retirer.


  — Superbe, le postérieur ! m’exclamé-je. Bien potelé, mais c’est comme ça que je les aime.


  — Je vois que le jeu continue, murmure-t-elle. Mais je m’en vais, de toute façon.


  — Il doit bien y avoir un défaut à votre cuirasse, dis-je. Et ce n’est pas à votre lingerie que je fais allusion.


  — Vous êtes l’être le plus vulgaire et le plus puéril que j’aie jamais rencontré, et vos obsessions sont celles d’un adolescent débile et taré.


  — C’est dans l’ordre des choses, je réponds. Les obsessions et la frigidité de la femme américaine conditionnent notre comportement. Jamais vous ne vous déshabillez en notre présence, force nous est donc de vous imaginer dans votre nudité. Si vous voulez me libérer de mes phantasmes, vous n’avez qu’à vous dépouiller sans plus attendre de vos fringues.


  — Je me demande comment j’ai fait pour me retrouver embringuée dans une histoire pareille. Au bureau, la journée avait commencé comme toutes les autres et j’ai cru vraiment accomplir une banale corvée en allant vous porter ce dossier incomplet… Me voilà bien !


  — Si je me mets à vous arracher vos vêtements, je parie que vous ne manquerez pas de repartie. Vous êtes employée à l’Agence Trushman et j’ai idée que vous êtes pour le moins ceinture noire de judo et karatéka sixième dan… Une petite manchette du tranchant de la main, et mon crâne éclate.


  — Vous n’êtes pas un peu cinglé ?


  — Ou alors, je poursuis, vous cachez sur vous un flingue, un mignon calibre bien camouflé. Si j’arrache vos voiles, vous en ferez usage. Un bref coup d’œil sur une cuisse bien ronde et me voilà mort !


  — Pour bien faire, il faudrait vous enfermer dans un cagibi et balancer la clef, espèce de dégénéré !


  — Dans le temps, j’étais tout ce qu’il y a de « généré », j’explique d’un ton espiègle. Ce sont des filles comme vous, peu pressées de se dévêtir, qui m’ont complexé. Est-ce une question de fric ? Feriez-vous affaire pour dix dollars le coup d’œil ?


  — Ne vous approchez pas !


  Elle recule vivement, l’attaché-case serré contre son ventre, dans l’espoir sans doute qu’il fera office de ceinture de chasteté, si les choses tournaient au drame.


  — Et que diriez-vous d’un petit verre ou deux, avalés secs ? Ça vous détend, ça vous réchauffe, ça vous rend flexible.


  — Si vous ne me laissez pas sortir immédiatement, je hurle !


  — Hurlez donc ! Si vous émettez assez de décibels, vous aurez une chance d’être entendue par les voisins. Ils sont en vacances au Mexique en ce moment.


  Son visage se décompose, tandis qu’elle parcourt la pièce d’un regard affolé. Je m’assieds, quant à moi, sur le divan, croise les mains sur ma nuque et lui adresse un sourire.


  — Vous voulez sortir, Miss Grant ? Eh bien, sortez, je vous en prie. Je ne ferai rien pour vous en empêcher.


  — C’est un piège ? fait-elle, soupçonneuse.


  — Non, mais attention à la trappe encastrée dans le plancher. Quand vous passerez dessus, j’appuierai sur un bouton invisible et ça libérera un jet d’air chaud. Ce jet vous soulève vos jupes par-dessus la tête et, pendant que vous vous escrimerez à les rabattre, je pourrai à loisir admirer vos jambes somptueuses et votre suggestive lingerie. En admettant bien sûr que vous portiez culotte. Si ça se trouve, vous faites partie de ces émancipées qui ne supportent aucune entrave et respirent tous azimuts.


  — Espèce de… (Elle aspire une longue bouffée d’air.) Espèce d’immonde personnage !


  — Ah, voilà qui me plaît mieux, Miss Grant. Vous êtes vraiment une jeune fille bien – ni astucieuse, ni sûre d’elle, ni compassée, ni même rigolote ! Et vous portez une culotte, j’en mettrais ma main au feu.


  Un sourd grondement s’échappe du fond de sa poitrine et ses yeux lancent des éclairs meurtriers. Puis je vois sa pomme d’Adam tressauter et un sourire s’épanouit sur ses lèvres. Miraculeuse transformation !


  — Après tout, je l’ai peut-être cherché, dit-elle.


  — Sans rancune ? je fais, soupçonneux à mon tour.


  — Je comprends la plaisanterie, dit-elle, désinvolte. Demandez à mes collègues de bureau. Ils vous diront tous que je suis bonne joueuse quand on me fait une farce.


  Elle laisse tomber l’attaché-case sur le fauteuil le plus proche et s’avance lentement vers moi.


  J’ôte vivement les doigts de ma nuque, pour le cas où elle serait bel et bien ceinture noire de judo. Mais elle s’arrête à un bon mètre de moi, emplit ses poumons et ses roberts me défient comme des étraves de torpilleurs.


  — Il faut que je vous félicite, dit-elle. Vous avez une intuition extraordinaire, monsieur Holman.


  — Vous êtes championne de karaté ? je demande d’une voix inquiète.


  Elle secoue la tête :


  — Non, je parle de la description détaillée que vous avez faite de ma personne. En tous points ressemblante.


  — Ah bon ?


  — Oui, et je vais vous en donner la preuve.


  Elle se penche, saisit l’ourlet de sa jupe à deux mains, puis se redresse et, d’un geste agile, remonte la jupe en paquet jusqu’à sa taille. J’ai la vision fulgurante de ses cuisses nues, rondes et fermes, et d’une culotte blanche en nylon prise, côté pile, dans le canon de son Colorado et aplatissant, côté face, le triangle obscur de ses Bermudes. Mais la vision est, hélas, fugitive. L’instant d’après, elle laisse retomber sa jupe et me fait un grand sourire.


  — J’espère que vous voilà satisfait, dit-elle.


  Je ne le suis pas, mais je me tais.


  Elle revient vers le fauteuil, reprend son attaché-case et met cap sur la porte.


  — Au revoir, monsieur Holman, fait-elle d’une voix de gorge, et rongez-vous bien les sangs.


  Au même instant, la sonnette retentit et, d’un bond, je quitte le divan, comme catapulté par une décharge électrique.


  — Soyez gentille, allez ouvrir, imploré-je. Mais, surtout, prenez votre temps.


  — Vous dites ?


  — Allez ouvrir ! Je vous expliquerai plus tard !


  Je quitte la salle de séjour en catastrophe et dévale les marches qui mènent à ma chambre et à la salle de bains. En un clin d’œil, j’ai ouvert le tiroir supérieur de mon bureau et en ai sorti le 38. J’éprouve aussitôt un immense soulagement à le serrer dans ma petite main fiévreuse. Lorsque je remonte à la salle de séjour, j’entends des voix dans l’entrée et me prépare à accueillir mes visiteurs, tout en écoutant la plainte d’une infinité de muscles meurtris, dont ma course a réveillé les douleurs. C’est une Miss Grant interloquée que je vois réapparaître. Je la comprends. On a facilement l’air interloqué, lorsqu’une arme à feu est appuyée contre votre tempe.


  C’est Chuck qui tient le pistolet et c’est Skip qui ferme la marche.


  — Ça va comme ça, Holman, dit le gorille. Lâche ton feu, sinon c’est la nana qui se fait allumer.


  — Elle est remplaçable.


  Ça le fait ciller :


  — Je t’ai dit, lâche ton flingue ou alors, elle a droit au pruneau dans le cassis.


  — D’accord, je réponds. Elle le prend dans le cassis et toi dans la brioche.


  — Range ton engin, abruti, fait Skip d’une voix lasse. Ton idée, au départ, était tarte ! T’as jamais entendu parler de la force de dissuasion mexicaine ?


  — Ce mec… on parle de flinguer sa bonne femme, ça lui fait ni chaud, ni froid. Faut qu’il soit charognard tout de même !


  — Il est plus malin que toi, en tout cas, grogne Skip. Allez, range ce foutu engin et plus vite que ça !


  — C’est bon, dit Chuck avec humeur, mais s’il nous dégringole tous les deux, ce n’est pas moi qu’il faudra blâmer.


  — Holman n’a pas l’intention de tuer qui que ce soit, affirme Skip.


  Chuck rengaine son flingue dans l’étui d’épaule. Miss Grant pousse un léger soupir, plie les genoux et s’affaisse avec grâce sur le tapis. Sa robe se retrousse jusqu’au bord de sa culotte, ou presque… mais, pour le moment, j’ai l’esprit ailleurs.


  — On est en avance sur l’horaire, dit Skip. Aussi avez-vous encore la possibilité de prendre ces vacances prolongées, dont nous avions parlé, à condition de partir avant la nuit. Vous auriez même le temps de faire à la minette une rapide démonstration de vos incomparables capacités d’étalon. Et je ne serais pas fâché, d’ailleurs, de vous revoir dans une de vos performances, Holman… On s’instruit à tout âge.


  — Taisez-vous donc, Skip, m’exclamé-je, vous me faites froid dans le dos.


  — Que je vous pose, néanmoins, une question… Qu’avez-vous fait de Lloyd Dalton ?


  — Troublante coïncidence, je fais. J’allais justement vous poser la même question.


  Il réfléchit, tout en passant la main dans sa barbe rousse.


  — On perd not’temps, intervient Chuck. Si tu veux le faire causer, faut cogner d’abord.


  — J’avais dans l’idée que vous l’aviez kidnappé, dis-je. Vous travaillez bien pour Manny Tyrrel ?


  — Manny Tyrrel ? Connais pas, répond Skip sans s’émouvoir. Qui c’est, ce type ?


  J’explique :


  — Quand je suis arrivé chez Dalton, il était déjà parti. Cela se passait aujourd’hui, entre midi et midi un quart.


  Le silence s’installe pendant cinq bonnes secondes. Enfin, Chuck hoche la tête et prend la parole :


  — O.K. Ça sert à rien de discuter, tant que vous pointerez votre rigolo. N’empêche que vous avez intérêt à changer d’air et à faire durer la cure.


  — Si vous refoutez les pieds ici, je vous descends, dis-je d’une voix posée. Je vous étends tous les deux !


  — Ça m’étonnerait, dit Skip. Mais une deuxième visite ne sera peut-être pas nécessaire. Vous semblez être du dernier bien avec la sœur de Prentice… Elle est vulnérable !


  Ellen Grant gémit doucement et ses jambes bougent. Skip la regarde et un lent sourire détend sa face.


  — Celle-ci est également vulnérable.


  — Essayez seulement de la toucher ! je menace.


  — Réfléchissez quand même, fait-il d’un ton presque joyeux. Acapulco n’est pas désagréable en cette saison. Et vous pourrez même emmener avec vous cette poupée d’amour… Allez, Chuck, on y va.


  — Attendez une seconde…


  — Pour quoi faire ?


  J’avance rapidement et, du canon de mon 38, je frappe Chuck en travers de sa gueule. Sa tête oscille sous l’impact et il laisse échapper un trémolo plaintif. Un profond sillon d’un rouge vif lui barre la joue.


  — C’est un rendu pour le prêté d’hier soir, je déclare. Et maintenant, du balai !


  Je les accompagne jusqu’au perron, d’où je les regarde monter en voiture et démarrer. De retour dans la salle de séjour, je vois Ellen Grant qui s’efforce de retrouver la position assise, tout en tirant sa jupe sur ses cuisses. Je la soulève, je l’installe dans le fauteuil le plus proche, vais au bar, verse une bonne rasade de cognac dans un gobelet et le lui tends. Elle boit une gorgée et s’étrangle.


  — Tout va bien, dis-je. Ils sont partis. Et je suis heureux de constater que vous portez une culotte. Cela sied à votre genre de beauté.


  — Quel cauchemar ! s’exclame-t-elle. J’ai ouvert la porte et, déjà, il avait son pistolet braqué sur moi, et puis il me l’a appuyé sur la tempe, et il m’a dit que si je ne le conduisais pas auprès de vous, il me tuerait.


  — Il blaguait, je réponds.


  Elle avale une deuxième gorgée de cognac et s’étrangle de plus belle. J’ai pas mal de cognac dans mes réserves et je me dis que si elle en buvait en quantité suffisante… Mais aussitôt, je me tape moralement sur les doigts et je me sermonne : ce n’est ni l’heure, ni l’endroit pour ce genre de fantaisies… A tout le moins, ce n’est pas encore l’heure.


  — Ce type, c’est rien qu’un tocard analphabète, dis-je d’un ton rassurant. Il se croit encore au temps de ces gangsters, héros des vieux films de la télé, dont nous parlions tout à l’heure.


  Elle relève brusquement la tête et ses yeux bruns et pailletés lancent des éclairs :


  — Vous saviez qui était derrière la porte ! C’est pour ça que vous m’avez dit d’aller ouvrir !


  — Fallait que je mette la main sur mon calibre, dis-je en manière d’excuse. Mais votre émotion m’étonne. Vous êtes agent de Trushman, pas vrai ? Ce genre d’incident doit faire partie de votre train-train quotidien.


  — Du train-train quotidien ! (Sa voix monte et c’est tout juste si elle ne glapit pas.) Je suis archiviste-rédactrice, et tout mon travail se fait au bureau ! Je classe, je compile et je mets au point les rapports.


  — Que voulez-vous, dis-je, magnanime, la perfection n’est pas de ce monde.


  — Il allait me tuer, cet énergumène, et vous, vous avez dit que j’étais remplaçable !


  — Une plaisanterie ! je réplique vivement. Il ne songeait pas à vous supprimer et je le savais.


  — Comment diable pouviez-vous le savoir ? (Maintenant, elle hurle bel et bien.) Si vous aviez commis une erreur de jugement, à l’heure qu’il est je serais morte !


  — Vous feriez mieux de boire un peu de ce cognac, je propose, l’air engageant.


  — D’abord, vous manquez de me faire assassiner, ensuite vous cherchez à me séduire !


  Un geste vif de sa main, et le cognac non dilué m’éclabousse la figure, me brûle les globes oculaires.


  — Vous me vouliez plus détendue, plus chaude et plus flexible ! ironise-t-elle.


  Tandis que je m’efforce d’éteindre la brûlure du cognac, ses poings se mettent à battre une charge frénétique sur mon front et ça ne me facilite pas la tâche.


  — Vous êtes un monstre, Holman ! braille-t-elle. Un monstrueux criminel et un infâme sadique !


  — Va falloir que je me recycle dans une autre spécialité. Le crime et le sadisme ne m’ont guère réussi !


  Elle cesse de me pilonner, mais, le temps que je me tamponne les yeux pour recouvrer la vue, elle est déjà debout, son attaché-case à la main.


  — Je vais rédiger un rapport détaillé dès mon retour au bureau, annonce-t-elle sèchement. Et je doute que l’Agence Trushman veuille à l’avenir vous compter parmi ses clients.


  — Vous croyez qu’ils le prendront au sérieux, votre rapport ?


  Elle a un reniflement de mépris et se dirige d’un pas résolu vers la porte, balançant rageusement son postérieur.


  — Un mot encore…


  Elle s’arrête sur le pas de la porte et tourne vers moi un visage sarcastique.


  — Inutile de me demander grâce, vous vous fatiguerez pour rien, dit-elle. Ce rapport sera rédigé et aucun détail n’en sera omis.


  — Ce que je voulais vous demander, c’est de me laisser voir encore un coup votre petite culotte, dis-je. Ainsi, ma journée ne sera pas complètement perdue.


  CHAPITRE V


  Craig me tend mon verre, puis se renfonce dans son fauteuil, avec sa flûte de champagne millésimé.


  — Content de vous voir, Rick, dit-il. J’ose croire que vous m’apportez de bonnes nouvelles.


  — On dirait, je fais, que vous êtes aujourd’hui votre propre soubrette. Vous ouvrez la porte quand on sonne, vous mélangez vous-même les cocktails.


  — Heu ? Quoi ? (Il a un grand sourire.) Oh, c’est à Crystal que vous faites allusion ?… Alors, comment l’avez-vous trouvée ? C’était le pied, vieux pote ?


  — Elle a quelques traits de caractère assez étonnants, j’admets.


  — Je ne parle pas seulement de son caractère, fait-il avec un gloussement enjoué. Pour l’instant, elle est sortie. Je ne sais fichtre pas à quoi elle s’occupe quand elle est dehors, et je ne veux pas le savoir, du moment que je l’ai sous la main quand j’ai besoin d’elle. (Son visage redevient grave.) Je n’ai pas encore vu les agrandissements.


  — Il y a eu un coup dur, j’explique. Le photographe a fait faux bond à Yvonne Prentice.


  — C’est vrai, ça ? (Sa figure s’éclaire.) Je n’aurai peut-être pas à épouser cette garce, après tout.


  — S’il s’est tiré, c’est qu’il a l’intention de vous faire chanter pour son propre compte, dis-je. A moins qu’on n’envisage une autre hypothèse : quelqu’un a enlevé le photographe, quelqu’un qui connaissait l’existence des clichés et qui voulait se les approprier.


  — Bon sang ! Mais qui ? gueule-t-il.


  — Comment voulez-vous que je le sache, vingt dieux ? je réponds. Au fait, est-ce que le nom de Benny Lucas vous dit quelque chose ?


  — Non, fait-il en fronçant les sourcils. Pourquoi ? Je devrais le connaître ?


  — Et Manny Tyrrel ?


  — Connais pas.


  — Et un rouquin barbu répondant au nom de Skip ?


  — Je vois pas du tout, Rick.


  — Et pour les événements de cette fameuse nuit ? Rien n’a surnagé ? Même pas des bribes ?


  — Rien du tout, Rick.


  — Vous vous rappelez, au moins, le début de la soirée ?


  — Oui, bien sûr, dit-il. Je m’étais pointé chez Yvonne aux Palissades. J’ai commencé à biberonner dur et elle a pigé qu’il valait mieux que je passe la nuit chez elle. Je suis donc resté. Et j’ai continué à picoler non-stop jusqu’au lendemain. A picoler et à sauter la nana. Je vous ai parlé de sa petite spécialité, hein ? Ça nous mène donc à dimanche, d’accord ? Mon dernier souvenir, ce serait Yvonne en train de m’agonir parce qu’à l’heure du déjeuner j’avais toujours soif et pas du tout faim.


  — Dans l’appartement de Prentice, la nuit où il a été tué, il y avait donc vous, Larry Prentice et Lloyd Dalton, le photographe… Personne d’autre ?


  Il hoche lentement la tête :


  — Désolé, Rick. Mais je n’ai aucune souvenance de cette foutue nuit.


  — Comment avez-vous fait pour rentrer chez vous ?


  Il hausse les épaules d’un geste dramatique :


  — Pour ce que j’en sais, j’aurais pu être ramené par une troupe de petits lutins. Merde ! C’est le trou noir !


  — Bon… En tout cas, pour celui qui détient les photos, vous êtes l’objectif n° 1. Alors, dès qu’on cherchera à vous joindre, vous me faites signe.


  — Sans faute, Rick. Mais, dites-moi, comment avez-vous su que le photographe a laissé Yvonne en plan ?


  — Secret professionnel, vieux pote.


  — Vous l’avez vue, espèce de salaud ! (Ses yeux gris ont terni.) Vous avez échangé des confidences, tous les deux ! Et peut-être songez-vous à passer dans le camp adverse, vieux pote ? Vous vous êtes dit : « Si Craig Forrest est entubable, il y a tout intérêt à coopérer avec les entubeurs, au lieu de l’aider à s’en sortir. »


  Je termine mon verre, le pose sur la table et me lève.


  — Vous ne vouliez pas que je contacte Yvonne Prentice, dis-je. Je vous ai répondu que je conduirais l’enquête à mon idée. Maintenant, si ça ne vous convient pas, je laisse tout tomber vite fait.


  — Rick ! (Son visage exprime un remords très photogénique.) Je ne suis qu’un pauvre con, le dernier des pauvres cons ! Je me confonds en excuses… que puis-je faire de plus ? Cette histoire m’a complètement tourneboulé, je ne suis même pas certain de me reconnaître dans un miroir… c’est entendu, vous agissez comme bon vous semble et je vous donne mon accord anticipé pour toutes vos initiatives.


  — Entendu, dis-je.


  — Sans vous, vieux pote, mes chances se réduisent à zéro.


  — Quant à votre Crystal, je reprends, c’est un drôle de numéro. Où l’avez-vous dégottée, sans indiscrétion ?


  Il sourit et je capte une lueur de soulagement dans ses yeux.


  — Elle fait partie des petits avantages dont bénéficient les superstars, vieux pote ! Ces créatures, on dirait qu’elles sortent du bois de lit, comme les punaises. D’habitude, j’y fais pas attention, car je sais ce qui se mijote dans leurs petites cervelles tordues, le sexe mis à part. Y en a des toutes jeunes, des gamines, qui n’ont même pas de poil aux pattes… enfin, quand je dis « pattes »… Mais Crystal, c’est autre chose.


  — Mais elle est sortie du bois de lit comme ses semblables ?


  — Non, pas Crystal. Je vous dis qu’elle est « spéciale ». Elle est apparue quelques jours seulement après que j’ai loué la maison. J’entends la sonnette, je vais ouvrir et la vois. Elle entre d’autorité, c’est tout juste si elle ne me bouscule pas. Alors, je referme la porte et je lui demande ce qu’elle vient foutre chez moi. Et là, dans l’entrée, je n’ai pas le temps de dire ouf qu’elle ôte ses fringues, qu’elle tire sur ma braguette et qu’elle se met en devoir de me faire minette. Sans un mot ! C’est la fille à idée fixe et elle sait ce qu’elle veut. Quand j’ai eu lâché mon venin, elle me regarde de ses grands yeux brillants et me déclare qu’elle sera désormais la « mère aubergiste ». Elle fera la cuisine, le ménage, elle ne sortira pas avec moi, mais restera à la maison, où elle saura satisfaire le moindre de mes caprices. Elle me dit encore que la dynamique de sa bouche savante n’est qu’un échantillon de ses nombreux talents. Elle m’énumère les multiples techniques qu’elle a mises au point, ses massages, notamment, avec tous les moyens du bord jusqu’à ce que le client crie merci… Pour refuser une occase pareille, il aurait fallu être maso, pas vrai ?


  — Vous ne savez pas d’où elle vient ni ce qu’elle fait, lorsqu’elle n’est pas en train de vous masser ou de s’entraîner dans les disciplines du pompier ? je demande, étonné.


  — Voyons, mon petit Rick, c’est une aubaine, cette fille ! (Il secoue la tête avec un air de reproche.) Pourquoi j’irais fouiner dans sa vie privée. Si ça se trouve, elle est l’épouse légitime de quelque connard de sénateur et la maman de trois jolis bambins qui, tous, la croient à Alabama auprès de sa vieille mère malade. Qu’est-ce que j’en ai à foutre de son curriculum vitae ? Faut prendre son pied, Rick, et pas poser de questions, sinon on risque d’entendre quelque chose qu’on aimerait mieux ignorer. Peut-être qu’un de ces jours je me réveillerai pour constater qu’elle a mis les bouts, mais je ne vais pas la tarabuster pour autant, au risque de précipiter son départ. La môme a encore plein de trucs dans son sac. Pour l’instant, on n’en est qu’à la soixante-treizième position, y compris le trampolino.


  Son sourire, brusquement, s’efface :


  — Dites donc, merde… pourquoi ce soudain intérêt pour Crystal ?


  — Curiosité pure. Mais vous avez, peut-être, raison. Une aubaine comme Crystal, ça ne se discute pas.


  — En effet, dit-il. Vous prendrez bien un autre verre, vieux pote ?


  — Faut que je m’en aille.


  Il m’accompagne à la porte, le bras passé négligemment autour de mon épaule.


  — Manny Tyrrel… dit-il soudain. Benny Lucas… Qui sont ces gens, vieux pote ?


  — Aucune idée, je réponds. Ces noms me sont venus plusieurs fois aux oreilles. C’est tout.


  — Ça va, faites le mystérieux ! (Il a un rire bon enfant.) Ce sont vos oignons, Rick.


  — Dites-moi, je reprends, si vous tentiez un nouveau marathon-whisky de quarante-huit heures, croyez-vous que les souvenirs de la dernière séance vous reviendraient ?


  — Comment savoir ? répond-il, placide. Mais je ne suis pas chaud pour remettre ça, vieux pote. J’ai pas envie de découvrir un nouveau pot aux roses, lorsque je sortirai de la vape. Quelqu’un pourrait m’accuser, par exemple, d’avoir égorgé, par jeu, trois vieilles dames, et prétendre qu’il y a des photos pour le prouver.


  — Oh, ce n’était qu’une idée en l’air… Quand vous verrez Crystal, donnez-lui donc de ma part une tape sur son postérieur surmené. Mais n’oubliez pas de mettre d’abord vos gants d’amiante… (Je l’interroge du regard.) Un trampolino ! Sans blague ?


  — Ecoutez, si vous avez envie de la revoir…


  — Merci, vous êtes gentil, mais je vais être pas mal occupé ces jours prochains. Dites-lui quand même qu’elle m’a vraiment enthousiasmé hier soir et que j’ai particulièrement goûté le petit intermède sadique.


  — L’intermède sadique ? (Sa barbe quasi blanche se tortille.) Merde… De quoi s’agit-il ?


  — Dois-je comprendre qu’elle ne vous a jamais dérouillé ? je demande d’un ton surpris. Mon vieux, elle a une façon de vous foutre la tisane… C’est l’extase à l’état pur ! Ne me dites pas que vous n’avez pas expérimenté la chose dans le cycle des soixante-treize positions ! Ou peut-être gardez-vous le meilleur pour la fin ?


  — Qu’est-ce que vous racontez là ? fait-il, acide. Elle ne m’a jamais dit qu’elle aimait ce genre de fantaisie. Enfin, c’est quoi ? La ceinture de cuir et tous les accessoires ?


  — Des fouets aussi, je dis, tout guilleret. Elle en possède toute une collection, paraît-il. Aussi des poucettes, et des chaînes accrochées au plafond. Documentez-vous auprès d’elle, vieux pote. Vous ne savez pas ce que vous perdez.


  — De qui tenez-vous tout ça ? demande-t-il, soupçonneux.


  — Mais d’elle, je réponds en feignant l’étonnement. On est copains comme cochons, tous les deux !


  — Je lui poserai quelques questions. (Il me fait un simili-sourire à moitié réussi.) C’est marrant, quand même ! Pourquoi elle fait ça avec vous et pas avec moi ?


  — Encore une question qu’il faudra lui poser, je réponds, plein de tact.


  — Elle se figure peut-être que je ne vaux pas un petit effort supplémentaire ! Mais vous, vous y avez eu droit !


  — Eh bien, Craig, merci pour le whisky.


  — Dire que j’ai fait gueuler de bonheur Stéphanie Potter en personne, et cela chaque foutue nuit, pendant deux foutues semaines ! (Il a l’air furax.) Moi et puis sa gougnotte de secrétaire… Ma parole, les belles nanas, j’en ai sauté plus à ce jour en solo, en duo, en trio, que l’Américain moyen n’en voit dans toute sa chienne d’existence ! Et cette connasse qui s’imagine qu’elle n’a pas à se fatiguer, quand elle s’envoie en l’air avec le plus grand planteur de tous les temps ! Pour qui elle se prend, cette pute ?


  — Vous pourriez l’épater, vieux pote, dis-je, en lui faisant la démonstration de ses propres techniques, alors qu’elle s’y attend le moins.


  Son visage s’éclaire :


  — Excellent conseil, vieux pote ! J’ai bien envie de le suivre !


  En allant prendre ma bagnole, je me sens tout réchauffé à l’intérieur : il est bon de rendre bienfait pour bienfait. Crystal m’avait goupillé une surprise-partie, la veille au soir, et j’ai le sentiment d’en avoir organisé une pour elle dans les meilleurs délais. Bien sûr, elle ne connaîtra que les ivresses d’un match à deux, alors que, moi, j’avais eu le privilège d’un match à quatre, mais je présume que Craig fera si bien les choses qu’elle ne songera pas à regretter les absents.


  Je me languis de mon foyer où, à l’heure qu’il est, une langueur d’un autre genre a, peut-être, conduit Skip et Chuck. Mais le 38 dans son étui, accroché à ma ceinture, me donne du cœur. Je rentre donc chez moi. Personne ne m’y attend. Pour un peu, je me sentirais déçu. Je me demande, néanmoins, s’il ne serait pas prudent de m’acheter un chien de garde. Ou un serin. Mais les chiens, faut les promener ; quant aux serins, au chant indéniablement plus mélodieux, ils ont la fâcheuse manie de répandre leurs graines tout autour de la cage. Et je n’ai pas la vocation de bonne à tout faire pour serins.


  Je me mijote un repas avec les restes trouvés dans le frigo : un bifteck haché à l’aspect peu engageant, mais tout à fait mangeable si on s’abstient de le regarder. Puis je me mélange un drink et attends que les choses prennent une tournure un peu excitante. Le téléphone sonne au bout d’un moment et j’y réponds presto, espérant que l’amour fou va faire irruption dans ma vie.


  — Holman ? demande une voix lugubre au bout du fil.


  — Holman, je réponds.


  — Louis Friedman, annonce la voix lugubre, et mon espoir d’amour fou se volatilise.


  — Vous ne vous êtes pas supprimé ? je demande.


  — J’y réfléchis encore, fait-il sur un ton chagrin. C’est mon droit, non ? Et, pour l’heure, la sentence n’a pas été prononcée.


  — Eh bien, rappelez-moi quand vous vous serez décidé.


  — Benny, il veut vous causer au club.


  — Au club ?


  — Y a de l’écho sur la ligne, fait-il avec un gros soupir. Oui, c’est un club privé, très privé. Benny, il n’y va que pour se relaxer. Un truc un peu spécial, quoi !… Mais comme il veut vous causer en particulier, il pense que c’est au club que vous serez le plus peinard. C’est la promotion, Holman ! Je passe chez vous dans un quart d’heure et je vous emmène, d’accord ?


  En un quart d’heure, j’ai largement le temps de terminer mon verre. Quand j’entends enfin la sonnette de l’entrée, je vais ouvrir, le flingue à la main, vu que ces temps-ci je deviens méfiant, le soir venu. Louis Friedman pose sur moi un regard cillant et lourd de reproches, et je m’empresse de cacher mon outil.


  — Vous en avez une façon de recevoir le monde ! dit-il sur un ton plaintif. Le quartier n’est pourtant pas mal fréquenté !… Beverly Hills !… Vingt dieux !


  — Y a deux petits gars qui ne me portent pas dans leur cœur, j’explique. Alors, je fais gaffe.


  — Trois petits gars, corrige-t-il. Parce que, moi non plus je vous porte pas dans mon cœur.


  On monte dans sa tire et il met en marche le moteur. La tire en question est de la race des diplodocus, vestige de l’ère 1960, qui souffre d’un urgent besoin de décalaminage et réclame un rôdage de soupapes.


  — Qu’est-ce que c’est que cet engin ? je demande. L’héritage d’un arrière-grand-père ?


  — De la bagnole comme ça, on n’en fait plus !


  — En effet. Faut savoir tirer une leçon des erreurs passées. Même à Détroit.


  — Petit futé ! fait-il avec dédain. Mais vous avisez pas à faire le malin avec Benny. Pour un oui, pour un non, il explose !


  — Je n’aurai donc qu’à y foutre une allumette, je réponds sans émotion, pour le voir se dissiper en fumée.


  Sa moustache, de nouveau, se met en berne, et le reste du trajet est parcouru en silence.


  Le club donne sur le Strip. Les serveuses, en monokini, brinquebalent, et certains nichons s’agrémentent même de cicatrices de lifting et de pointes pâlichonnes. Les clients, eux, au nombre d’une douzaine au plus, s’affalent, mais plus d’ennui que de fatigue. L’atmosphère est sombre, enfumée et sordide. Je jette un bref regard au barman et le regrette aussitôt. Il a, sans doute, joué les Dracula dans les séries de 1960 et on a dû oublier, pendant la dernière décennie, de lui ouvrir son cercueil.


  — C’est ça le club privé ? je demande, incrédule.


  — Ça, c’est rien du tout, répond Friedman sans s’arrêter.


  On parvient au club privé en franchissant une porte, cachée derrière une tenture en velours poussiéreux. Friedman qui a ouvert cette porte avec sa clef, la referme soigneusement. Nous suivons un long couloir et arrivons dans une sorte de salle d’attente. Un gorille salue Friedman, mais ne daigne pas s’apercevoir de ma présence. Friedman frappe à une porte quelques coups brefs et attend. Au bout d’un moment, on entend comme un bourdonnement étouffé et la porte s’entrouvre.


  — Vous pouvez y aller maintenant, chuchote Friedman.


  Je pousse le battant et pénètre dans la pièce. Le bourdonnement se fait entendre de nouveau et la porte se referme dans mon dos. Mon regard est tout naturellement attiré vers le centre illuminé de la chambre, où, sur un divan bas, deux filles se font l’amour avec une tendre langueur. La blonde, coiffée en brosse, éloigne de ses lèvres la pointe du sein de sa brune partenaire et relève la tête. Ses yeux, d’un bleu glacé, se rétrécissent pour me dévisager.


  — Qu’est-ce que c’est que ça, nom de nom ? aboie-t-elle. Ma parole, l’est plus encombrée qu’une autoroute, cette turne !


  — C’est mon invité, dit une voix masculine. Au prix où je te paie, je me réserve le droit de vendre des billets à l’entrée.


  — Qu’est-ce qu’on en a à foutre ?… Qu’il vende ses billets si ça lui chante !… intervient la brune d’une voix ensommeillée. Elle est couchée sur le dos, dans une position d’abandon, les jambes largement écartées.


  Sa main se glisse entre les cuisses de la blonde et se met à tirailler l’écheveau de poils clairs. La blonde émet un grognement voluptueux, puis baisse la tête, afin de reprendre entre ses lèvres le téton de sa coéquipière. Ces échanges de bons procédés témoignent d’un solide entraînement.


  — Venez vous asseoir, Holman, fait la voix masculine.


  Je vois un fauteuil vide à côté de celui du maître de céans et je m’y installe. Mes yeux se sont adaptés aux contrastes de lumière et d’ombre, et je puis examiner mon voisin à loisir. Benny Lucas est grand, gras et lisse. Il a de longs cheveux noirs, une moustache bien taillée et on ne décèle aucune ride sur sa figure charnue.


  — Je suis voyeur, explique-t-il paisiblement, pour le cas où vous ne l’auriez déjà deviné. Je me livre parfois à ces jeux, mais je préfère le rôle de spectateur. Ainsi, on prend son plaisir tout en gardant ses forces vives.


  Les deux filles ont maintenant pris la classique position du soixante-neuf, la tête enfouie dans le petit bois d’en face, la langue active, peu soucieuses, apparemment, de ménager leurs propres forces vives.


  — Je veux récupérer mes photos, reprend Benny, et vous voulez récupérer les vôtres. Autrement dit, nous avons tous deux intérêt à retrouver Lloyd Dalton… exact ?


  — Exact, dis-je.


  — Il se peut que Manny Tyrrel l’ait kidnappé, poursuit-il. On a été associés, tous les deux, dans le temps… Vous êtes peut-être au courant…


  — Louis Friedman m’a affranchi.


  — Manny, il est devenu trop gourmand, alors on a rompu le contrat et, aujourd’hui, entre nous, y a du tirage.


  La brune, couchée sous la blonde, agite les hanches, les soulève. Les deux semblent avoir oublié notre présence.


  — Qu’attendez-vous de moi ? je demande.


  — Je me suis renseigné sur vous, dit-il, vous jouissez d’une bonne réputation, Holman. Je crois comprendre que ces photos que vous cherchez ont quelque chose à voir avec un personnage célèbre… J’ai tout lieu de croire, en tout cas, qu’une enquête que nous mènerions sur deux fronts aurait des chances d’aboutir…


  — Comment ça ?


  — Les photos qui m’intéressent sont d’un genre quelque peu graveleux, dit-il d’un ton placide. Elles sont même franchement dégueulasses. C’est du salace, vous comprenez ? Du porno. J’ai fait venir Dalton ici, un soir, pour photographier Pee-Wee et Francine que voilà en pleine action. Leur numéro est assez au point, vous ne trouvez pas ?… Bref, en cours de séance, j’ai dû perdre un peu de mon sang-froid et je me suis mêlé aux ébats. Je me suis retrouvé prisonnier, comme la tranche de jambon dans un sandwich… très luxurieux, tout ça. Mais je suis marié, Holman. Et je ne veux pas que ces photos tombent sous les yeux de ma femme. Des scènes démentes, si vous voyez ce que je veux dire… Manny doit être au parfum. Il va donc me réclamer une livre de chair en échange des clichés. Il est même à craindre qu’il ne me donne pas la chance de les lui racheter. Il se contentera de les faire parvenir à ma femme. Pour le moment, elle voyage en Europe, mais elle sera de retour dans trois jours. Alors, le délai est court.


  Sur le divan, les deux lutteuses font entendre des claquements de langue.


  — Je comprends votre situation, dis-je. Ce que je comprends moins, c’est votre façon de concevoir notre travail en commun.


  — Si Manny détient les photos, c’est qu’il les a obtenues à titre de prime, en quelque sorte, lorsqu’il a enlevé Dalton, pas vrai ?… Eh bien, je suggère que vous alliez trouver Manny et que vous lui proposiez un marché.


  — Selon vous, s’il a mis la main sur les photos que je cherche, il détient également les vôtres ?


  Lucas opine du chef :


  — Il détiendrait aussi Lloyd Dalton. Tout ce que je veux, c’est de voir clair dans cette situation. Ensuite, je pourrais envisager une manœuvre…


  — On peut toujours essayer.


  — Heureux de vous voir partager mon opinion.


  La blonde, maintenant, est couchée sur la brune et leurs bassins se tortillent simultanément et frénétiquement avec des bruits de baisers. Les muscles se gonflent sur leurs fesses, tandis qu’elles se jettent l’une contre l’autre, les jambes inextricablement mêlées, les seins écrasés.


  — Louis va vous emmener à la maison de Manny tout de suite, continue Lucas. Manny est chez lui, je m’en suis assuré avant de vous inviter à discuter le coup avec moi. En tout cas, vous n’aurez pas d’emmerdements : vous lui proposez simplement un marché pour ravoir vos photos… d’accord ?


  — D’accord.


  — Excusez-moi un instant…


  Il quitte son fauteuil, s’approche du divan. Pendant quelques instants, il reste immobile en observant attentivement les ébats, puis il lève haut sa main droite…


  — Hé ! gueule-t-il.


  Son bras droit s’abaisse, décrivant un arc rapide, et sa paume ouverte s’abat sur le derrière rebondi de la blonde, avec un bruit de détonation. Le corps tout entier de la blonde semble se raidir. Enfin il se relève, puis retombe sur la brune avec un choc mat, mais très perceptible. La brune rugit d’extase, puis, brusquement, se tait.


  — Pee-Wee ne sait pas calculer le bon moment pour atteindre le septième ciel en même temps que sa copine, explique Lucas.


  Il sourit et ajoute, tout heureux : « Alors j’aime bien à l’occasion leur donner un coup de main. »


  CHAPITRE VI


  Le dinosaure des années 60 ferraille sur le chemin des Palissades et, moi, je tâche de me convaincre que la séance avec Lucas avait été bien réelle et non le fruit d’une imagination échauffée par la fièvre.


  — Ce qu’il faudrait, dit Louis Friedman, c’est que tout reparte de zéro.


  — Pas tout de suite, je réponds. Elles doivent être épuisées.


  — Qui ça ?


  — Pee-Wee et Francine.


  — Moi, je cause de Benny et de Manny Tyrrel, fait-il, hargneux et, d’abord, qui c’est, cette Pee-Wee – un fichu nom, nom de nom ! – et cette Francine ?


  — Les deux nanas qu’étaient avec Benny.


  — Oh, celles-là ! (Il renifle, méprisant.) Si seulement il se contentait, Benny, de sauter sa légitime, on aurait pas toutes ces emmerdes à l’heure qu’il est !


  — Si Benny et Manny se font la guerre, dis-je, ne courez-vous pas de risques en me conduisant chez Manny ?


  — Non, répond-il avec assurance. Il me connaît, Manny. Moi, j’aime pas la violence, Holman. La violence, c’est bon pour les punks. J’ai pas raison ?


  — Sans doute.


  — C’est pour ça que je suis partisan d’un rabibochage, déclare-t-il en reprenant le thème initial. Si ça continue comme ça, quelqu’un finira par se faire descendre… Moi, peut-être bien… (Cette pensée le fait frissonner.)


  — A propos de punks, je reprends, en connaissez-vous deux, nommés Skip et Chuck ?


  — Skip et Chuck ? répète-t-il. C’est pas des noms, ça !


  — Skip, c’est un rouquin, avec la barbe assortie. Quant à Chuck, c’est un orang-outan, et pas seulement d’apparence !


  — P’têt’ bien, fait-il.


  — P’têt’ bien ? je grogne. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ils sont mêlés à votre affaire de photos en vadrouille ?


  — En quelque sorte.


  Il émet un sifflement en mineur :


  — Ce sont des méchants, ces deux-là. Si vous vous mettez sur leur chemin, gare à la grosse tête !


  — Je m’en suis rendu compte, l’autre soir.


  — Ils font équipe, poursuit-il, et travaillent à la tâche, vous savez ? Ça fait bien deux ans qu’ils traînent à Los Angeles… Benny les avait embauchés, dans le temps, mais il a pas aimé leur façon de procéder, alors il a plus fait appel à leurs services.


  — Qu’est-ce qui lui a déplu dans leurs méthodes ?


  — L’excès de violence. Benny, il voulait pas la mort du mec… jamais ! Qu’on le tabasse un bon coup, c’est tout ce qu’il demandait…


  — Vous n’avez pas idée pour qui ils travaillent actuellement ? je demande.


  Il hoche la tête :


  — Comme je vous l’ai dit, ils travaillent strictement au cachet. N’importe qui peut les employer. (Il hausse les épaules.) Même Manny Tyrrel.


  — Ça ne m’avance pas beaucoup, tout ça…


  Il tourne à gauche, ralentit et engage le dinosaure dans l’allée menant à une maison d’aspect impressionnant. Le moteur une fois coupé, un doux silence nous envahit.


  — Je vous attends, dit Friedman. Manny est averti de votre arrivée.


  — Comment ça ?


  — Je l’ai appelé, répond-il sans détours. J’y ai dit : « Ce mec, il veut vous causer et vous feriez bien de l’écouter. »


  — Et Tyrrel a dit « d’accord » ? Enfin… je ne me trompe pas ? Vous êtes censé travailler pour Benny ?


  — Manny, il connaît mes sentiments, fait-il d’un ton assuré. Moi, je veux que les deux, ils se remettent ensemble.


  Je descends de la bagnole, escalade le perron et sonne. La porte est ouverte au bout de quelques secondes par un jeunot d’une vingtaine d’années, qui a à peu près ma carrure. Ses longs cheveux blonds lui tombent presque aux épaules et ses yeux sont d’un bleu vif. Il porte un pull rouge et un pantalon rose saumon, si serré à l’entre-jambes que certaines questions deviennent superflues. Un anneau d’or pendouille à son oreille droite.


  — Monsieur Holman ? fait-il avec un de ces éblouissants sourires que seul peut vous offrir un homo.


  — En effet.


  — Entrez, je vous prie. M. Tyrrel vous attend.


  Je pénètre dans l’entrée et il me contourne pour fermer la porte derrière moi. L’instant d’après, son bras gauche m’encercle le cou en une étreinte d’acier, me coupant le souffle. Sans me donner le temps de réagir, il me soulage, de sa main droite, du 38 enfermé dans l’étui de ceinture. Enfin, il libère ma gorge et je recommence à respirer.


  — Désolé, fait-il poliment. Mais l’idée de converser avec un inconnu portant une arme à feu indispose M. Tyrrel.


  — Vous auriez pu vous informer.


  — Excusez-moi, monsieur Holman. Mais les gens réagissent parfois bizarrement quand on leur demande s’ils sont armés. Bien entendu, je vous rendrai votre bien à la sortie.


  Il n’y avait pas lieu de lui en vouloir et mon amour-propre blessé dut s’incliner devant la raison.


  — M. Tyrrel est dans la salle de séjour, dit l’éphèbe en désignant une porte. Donnez-vous la peine d’entrer, monsieur Holman !


  Manny Tyrrel doit avoir dans les cinquante ans et offre, sur le plan physique, un saisissant contraste avec Benny Lucas. Grand et mince, il a une épaisse chevelure gris acier, une figure burinée et des yeux sombres et froids. A mon entrée, il est debout derrière le bar, tout occupé à doser son drink.


  — Puis-je vous offrir un verre, monsieur Holman ? demande-t-il d’une voix grave et douce.


  — Un bourbon sur des glaçons… Merci, je réponds.


  — Louis Friedman m’a engagé à vous écouter, dit-il. Eh bien, vous êtes là. De quoi s’agit-il, monsieur Holman ?


  Il a versé le bourbon et le pousse vers moi à travers le bar. Je m’approche et prends le verre.


  — De Lloyd Dalton, le photographe, dis-je. Il détient quelques photos qui intéressent un mien client, mais ce Dalton semble s’être volatilisé.


  — Ah ! fait-il avec un mince sourire.


  — J’espérais que vous m’aideriez à le retrouver.


  — Puis-je vous demander quelles sont exactement vos relations avec Louis ?


  — On s’est cognés l’un dans l’autre, pour ainsi dire, dans l’appartement du photographe.


  — Votre client, ce ne serait pas Benny Lucas, par hasard ?


  Je secoue la tête :


  — Je suis allé lui parler avant de venir ici, monsieur Tyrrel. Mais le conflit qui vous oppose ne me concerne en rien. Tout ce que je veux, c’est retrouver Dalton et récupérer les photos de mon client.


  — Etiez-vous armé, en arrivant chez moi, monsieur Holman ?


  — Mais oui.


  — Et Bruce vous a désarmé ?


  — Exact.


  — Bruce doit se trouver en ce moment juste derrière cette porte, dit-il. Il suffirait que j’élève la voix pour qu’il la franchisse.


  — Vous me troublez, monsieur Tyrrel.


  — Si je vous signale la chose, c’est uniquement pour vous dissuader de commettre quelque bêtise sur une folle impulsion, dit-il. De tenter, par exemple, de déchirer certaines photos, si je me décidais à vous les montrer.


  — Je ne fais jamais de bêtises, quand on a pris la peine de m’en préciser préalablement les conséquences, je réponds.


  Il glisse la main sous le plateau du bar, puis jette devant moi une liasse de photos.


  — Ce genre de spectacle ne m’emballe pas particulièrement, explique-t-il. Mais je trouve tout de même ces photos étonnantes, qu’en pensez-vous ?


  Pour être étonnantes, elles le sont. Des agrandissements d’une série prise par un professionnel qui savait ce qu’il faisait et avait réglé son éclairage, afin d’éliminer les ombres au maximum. Dans chaque cliché, Benny Lucas est immédiatement reconnaissable, tout comme Pee-Wee et Francine. J’avais pensé que, même dans les jeux à trois, les combinaisons érotiques ne pouvaient se multiplier à l’infini, mais l’imagination, ici, est au pouvoir. Les gros plans sont si détaillés que je suis en mesure de compter toutes les bosses sur l’épaisse massue de Benny. Benny s’active partout, faisant preuve d’une belle polyvalence, et toujours avec le même petit sourire satisfait. Sur l’une des photos, il assaille Pee-Wee par la poupe, tandis que Pee-Wee s’acharne sur Francine. On voit ailleurs la féminité de Pee-Wee gainer la virilité de Benny comme un gant de soie. Sur une autre photo, Francine fait une politesse à Benny, tout en recevant de Pee-Wee un hommage rétro et digital. Une très intéressante série, en vérité, dont le mouvement enthousiaste compense les lacunes artistiques. Les photos une fois examinées, je les rends à Tyrrel qui les replace sous le plateau du bar.


  — Benny adore sa femme, le saviez-vous ? fait Tyrrel avec un grand sourire heureux. Quand elle aura ces photos sous les yeux, il en crèvera de désespoir et elle-même ne sera pas à la fête non plus.


  — La réaction de Benny, moi, j’en ai rien à foutre, je réponds. Ce sont les photos de mon client qui m’intéressent.


  — Je crains de ne pouvoir vous être utile, monsieur Holman, déclare-t-il. Je ne tiens pas le photographe sous clef. Ces photos me sont arrivées ce matin avec le courrier… Un cadeau… (Il hausse légèrement les épaules.) Un sacré cadeau ! Il y a un proverbe sur le « cheval donné » qui doit s’appliquer aussi aux photos reçues en prime.


  — Moi, je vous crois, mais je ne suis pas sûr que Benny Lucas en fasse autant.


  — Eh bien, je vais vous demander un petit service, monsieur Holman. Dites à Benny que ces photos sont en ma possession et que vous les avez vues. Et dites-lui que, dès le retour de sa femme, je ferai le nécessaire pour qu’elles lui parviennent. A titre gracieux… Je pourrais même l’obliger en faisant agrandir les agrandissements.


  — Je le lui dirai.


  — Et, venant de vous, il le croira, dit-il. Mais si jamais il avait des doutes, vous pourriez lui décrire quelques instantanés particulièrement scabreux. Celui où il dévore Pee-Wee pendant que Francine lui fait un pompier. Ou celui où il jette son venin sur la figure de Pee-Wee.


  — Facile ! dis-je. Puis-je vous demander un service en retour ?


  — Quoi donc ?


  — Il s’agit de deux gros bras, travailleurs indépendants : Skip et Chuck.


  — Et alors ?


  — Où pourrais-je les dégotter à l’heure qu’il est ?


  Il hoche la tête :


  — Ne comptez pas sur moi pour vous renseigner, monsieur Holman. Pour la bonne raison que je ne sais pas où ils sont. Mais, à votre place, je ne me fatiguerais pas à les chercher. Ce sont des méchants. Et même des vicieux. Ils aiment la violence pour la violence.


  — Je sais, dis-je. Ils m’ont rendu visite, l’autre soir.


  — Et maintenant, c’est vous qui voulez leur rendre visite ? (Il semble légèrement surpris.) Vous êtes courageux, monsieur Holman.


  — Et s’ils étaient au courant pour Benny ? S’ils savaient ce que sa femme représente pour lui ?


  — Vous pensez que ce seraient eux, les expéditeurs des photos ? (Il réfléchit un moment.) Il est possible qu’ils connaissent la situation, mais peu probable, à mon avis. Il y a quelque temps, ils ont fait un boulot pour nous. On ne les a plus embauchés.


  — Parce que Benny n’avait pas voulu la mort du mec, juste une correction.


  Il a un sourire crispé :


  — Je vois que vous avez pas mal bavardé avec Louis… En tout cas, ces deux-là, je ne les ai pas revus depuis, mais il paraît qu’ils sont toujours dans le coin et toujours libres à l’embauche.


  — Va donc falloir que je continue mes prospections.


  — Mais n’oubliez pas de parler des photos à Benny, monsieur Holman. Je veux qu’il médite à loisir sur l’effet qu’elles produiront sur sa femme.


  — Je lui ferai la commission. (Je finis mon verre et ajoute :) Au revoir, monsieur Tyrrel.


  Je sors et trouve Bruce qui m’attend dans l’entrée.


  — On va vous restituer votre flingue, monsieur Holman, dit-il.


  Il incline légèrement le buste, en me présentant le 38 par le canon. Si donc je voulais m’approprier les photos, il me suffirait de pointer l’engin sur lui et de le ramener dans la salle de séjour. Mais il n’a pas l’air bête, le bougre. J’ouvre le pistolet et constate qu’il est déchargé.


  — Si vous saviez combien de mecs oublient de faire cette élémentaire petite vérification, vous seriez étonné, dit-il. Moi, presque à tous les coups, je me marre.


  — Et les balles, vous les renvoyez par la poste ? je demande. Ou est-ce qu’elles représentent une sorte de droit d’entrée, payable par les visiteurs de M. Tyrrel ?


  — Mettons que ce soit un droit d’entrée.


  Il s’avance vers la porte et l’ouvre cérémonieusement.


  — Votre style me ravit, monsieur Holman, déclare-t-il. Quand vous en aurez ras le bol des filles, faites-moi signe. Je pourrais peut-être vous révéler quelques jolis tours. (Il examine le bas de mon individu avec des mines suggestives.) Et vous avez de quoi faire mon bonheur, on dirait…


  — Et comment ! dis-je. Mais est-ce que M. Tyrrel sera d’accord ?


  — On n’a pas besoin de le mettre au courant, mon chou, fait-il, tout frétillant. De toute façon, ses prérogatives d’employeur ne m’empêcheront jamais de prendre mon pied avec un gars comme vous. Bien entendu, la discrétion s’impose ! Mais ça ne peut que corser l’aventure, pas vrai ?… Mission secrète… Fruit défendu… Alors, c’est oui ? (Il se rapproche de moi.) Quand vous voudrez… Peut-être même tout de suite, si un rapide pompier vous convient…


  — Fascinante perspective, Bruce.


  Il m’éblouit de son sourire :


  — Pour un peu, je vous envierais, dit-il d’une voix douce. Vous êtes toujours resté dans la norme jusqu’à maintenant, c’est bien ça ? Vous avez toujours refréné vos instincts, vous vous êtes obstiné à faire ça avec les bonnes femmes, sans jamais en retirer la moindre satisfaction. Eh bien, croyez-moi, mon chou, un monde nouveau et fantastique s’ouvre devant vous ! J’ai fait mes classes dans les arts érotiques…


  — Est-ce que les autres mecs réagissent devant votre personne de la même façon que moi ?


  — C’est-à-dire ?


  — Ont-ils, comme moi, une envie irrésistible de dégobiller, mon chou ? je demande d’une voix rude.


  Il blêmit sous son hâle :


  — Vous… (Il articule avec peine.)… espèce de salaud !… Vous m’avez fait marcher !


  Tyrrel sort de la salle de séjour, les traits durcis :


  — Quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-il sèchement.


  — Rien de grave, je réponds. C’est seulement Bruce qui me faisait des propositions. Il me vantait sa technique érotique. Il estime, d’ailleurs, que vos prérogatives sont uniquement celles de l’employeur. Mais, moi, je lui expliquais que j’aimais mieux les nanas. (Je hausse les épaules d’un geste éloquent.) Il est difficile, néanmoins, de le prendre au sérieux avec sa coiffure !… Il gagnerait à se foutre une perruque de clown sur la tête.


  Bruce crache une injure ordurière, puis s’avance sur moi d’un pas vif. J’ai toujours dans la main mon pistolet déchargé, je lui assène donc un coup de crosse entre les deux yeux. La peau éclate et le sang jaillit. Il tombe à la renverse et, aussitôt, je vois Tyrrel qui se jette à genoux à son côté.


  — Bruce ! pleurniche-t-il. Ça va, Bruce ? (Puis il lève les yeux vers moi.) Si vous l’avez tué, Holman, votre vie ne vaut plus un clou…


  — Je ne l’ai pas tué, dis-je. Tout ce qu’il aura, c’est une bosse au front. Et vos baisers ne manqueront pas de le guérir.


  CHAPITRE VII


  — On lui a donc envoyé les photos ? fait Louis Friedman. Savoir quelle est l’infâme crapule qui a fait le coup !


  — Dalton… ou celui qui a kidnappé Dalton.


  — Selon vous, il a pas menti, Manny ?


  — Je ne crois pas qu’il ait menti, je réponds, car s’il tenait Dalton, il aurait en sa possession les deux séries de photos, n’est-ce pas ? Celles qui intéressent Benny et celles qui m’intéressent, moi. Mais, le cas échéant, il n’hésiterait pas à tirer un gros profit de la série que je recherche.


  — Il s’imagine, peut-être, que votre client sera plus facile à manipuler que vous, Holman.


  — C’est bien possible, je fais avec humeur.


  — Faut que je fasse mon rapport à Benny, dit-il. J’aimerais mieux crever !… Il est vrai que ma vie ne vaudra pas cher, une fois que je l’aurai affranchi.


  — A chacun ses emmerdes, je réponds. Mais ramenez-moi d’abord chez moi. Un chauffeur mort ne va pas loin.


  — C’est pas la charité qui vous étouffe, mon salaud !


  Quelques secondes plus tard, je l’entends qui émet des sons bizarres et je finis par comprendre qu’il est en train de rigoler.


  — Alors, c’est bien vrai ? Vous l’avez estourbi, le gars Bruce, d’un coup de crosse entre les deux yeux ? J’aurais tout donné pour voir ça !


  — Oui, mais ce n’est pas parce qu’il en est… A chacun ses idiosyncrasies !


  — Parce que c’est un faux derche et une peau de vache mal tannée ! déclare Louis. J’ai eu envie de lui casser la figure dès notre première rencontre !


  Le dinosaure des années 60 s’arrête tout essoufflé devant ma baraque, dix minutes plus tard. Louis coupe le moteur et un miraculeux silence nous enveloppe aussitôt.


  — Entrez donc boire un verre, je propose. Vous en aurez besoin.


  — Ouais, fait-il, l’air lugubre.


  Nous montons le perron, je tourne la clef, ouvre la porte, allume dans l’entrée.


  — Passez devant, Louis, dis-je d’un ton encourageant.


  Je le suis à quatre pas, le flingue au poing. Un flingue vide, mais personne n’est censé le savoir. Louis ralentit en arrivant à la porte de la salle de séjour. Je mets un bras rassurant autour de ses épaules et fais jouer l’interrupteur. Personne ne nous attend dans la pièce. Les muscles de mon estomac se décontractent. En effet, si quelqu’un m’avait attendu, j’aurais déjà été ratatiné ou, plutôt – soyons honnêtes ! – c’est Louis qui l’aurait été. En somme, il a gagné son verre, sans même s’en douter. Je cache mon flingue et m’installe derrière le comptoir pour faire le barman. Louis se perche sur un tabouret, s’accoude.


  — Plein de scotch, commande-t-il, et deux glaçons pour faire tomber la chaleur.


  Je lui verse son drink et m’offre un bourbon « on the rocks ». Louis s’envoie quelques rasades et sa moustache en berne se redresse.


  — Il va perdre la boule, Benny, quand je l’aurai mis au parfum, dit-il. Et il est fichu de faire une grosse bêtise.


  — Foncer chez Tyrrel, par exemple, en brandissant un feu.


  Louis a un pâle sourire :


  — L’est pas con à ce point, quand même. Et puis il a rien d’un héros. Mais il pourrait envoyer chez Manny une équipe de vrais méchants.


  — Manny, si ça se trouve, a déjà envisagé cette possibilité…


  — Hé oui, dit-il. Et il compte là-dessus, peut-être bien.


  — Je ne vous suis pas…


  — Ils sont associés tous les deux, n’est-ce pas ? (Louis ouvre les bras.) Mais ce sont pas des indépendants. Ils sont en cheville avec des gens de l’extérieur. Pour tout dire, ils font partie d’un syndicat… Un syndicat où l’on tient à ce que le boulot se fasse peinard et sans bavures… Et ça vaut pour Manny et Benny. Au syndicat, on sait qu’ils sont en bisbille. On n’aime pas ça, mais on pense que ça va s’arranger. Mais si Benny perd les pédales et envoie chez Manny un commando de durs enfouraillés, le syndicat sera bien obligé d’intervenir. Il pourrait mettre Benny en liquidation. Autrement dit l’association serait rompue et Manny resterait seul patron. (Il s’envoie, sans se presser, une nouvelle rasade de scotch.) Voilà pourquoi j’ai décidé de pas dire à Benny que son partenaire détient ces photos.


  — Qu’espérez-vous gagner ?


  — Un peu de temps, dit-il. Je pense que Manny attendra la réaction de Benny et ne recommencera à l’asticoter que dans quelques jours. Aussi vais-je vous demander un service, Holman. Vous ne dites pas à Benny que vous avez vu ces photos et que Manny a l’intention de les envoyer à la dame dès son retour d’Europe. (Il lève la main, prévenant ma réplique.) Oui, je sais, un service en appelle un autre… Je vais m’informer et vous dégotter le tuyau.


  — Quel tuyau ?


  — A propos de Skip et de Chuck. Donnez-moi le temps de me retourner et je vous les retrouverai.


  — Marché conclu.


  — Je vais donc expliquer à Benny que votre démarche n’a rien donné, que Manny n’est au courant de rien, ni pour les photos, ni pour le mec qui les a chouravées. D’accord ?


  — Et vous revenez me voir dès que vous serez rencardé sur Skip et Chuck ?


  — D’accord. (Il vide son verre et descend de son tabouret.)


  Je le raccompagne à la porte, suis des yeux le dinosaure qui ferraille le long de l’allée, puis retourne à la salle de séjour. « Parons au plus pressé », me dis-je. Je m’en vais donc dans ma chambre, je recharge mon 38, je le remets dans son étui, puis je m’en retourne achever le bourbon… Où diable est passé ce Dalton ? je me demande. De toute évidence, ce n’est pas Benny Lucas qui le séquestre, car Dalton n’aurait pu, dans ce cas, envoyer les photos à Manny Tyrrel. Alors qui le planque ? Tyrrel ? Crystal et ses jolis cœurs, Skip et Chuck. A moins qu’il ne se soit fait la paire de sa propre initiative, dans l’espoir d’extorquer le gros paquet à Craig Forrest et pas chaud pour partager le blot avec Yvonne Prentice… Ou encore… et puis, merde ! je conclus tristement… Au même moment, la sonnette retentit.


  La cuisine est obscure. Sur la pointe des pieds, je gagne la porte de service et l’ouvre toute grande, le 38 au poing. Mais je ne vois personne. Il ne s’agit donc pas d’une manœuvre tactique où l’on me ferait ouvrir la porte de devant pendant qu’on s’introduirait chez moi par la porte de derrière. Je contourne la maison sans bruit. Une petite voiture sport est arrêtée dans l’allée et je distingue une silhouette qui s’acharne sur la sonnette. Une silhouette indéniablement féminine. Je reviens donc sur mes pas, rentre par la porte de service et vais ouvrir la grande porte après avoir fait de la lumière.


  — Vous en avez mis du temps à répondre ! dit Yvonne Prentice.


  Sa robe, je présume, est signée Pucci : un tissu à ramages, en soie lourde, où dominent les bruns et les verts. La robe épouse amoureusement les opulentes courbes de son corps et l’ourlet balance souplement au-dessus de ses genoux. Elle est presque belle et, pendant un instant, je me dis que Craig Forrest ne fera pas une si mauvaise affaire en l’épousant. C’est elle, peut-être, qui sera le dindon de la farce.


  — Entrez donc, dis-je.


  Une fois dans la salle de séjour, elle s’assoit dans un fauteuil et croise les jambes. Je lui propose un verre et, comme elle le refuse, je récupère le mien et m’installe en face d’elle.


  — Je ne tenais plus en place, explique-t-elle. Je suis d’ailleurs rentrée chez moi pour ne pas m’imposer davantage chez les Hinds… Avez-vous avancé dans votre enquête, Holman ?


  — Appelez-moi Rick.


  — Bon, fait-elle froidement. Avez-vous avancé dans votre enquête, Rick ?


  — Pas beaucoup.


  Je lui parle de la deuxième visite de Skip et de Chuck dans l’après-midi. Ça ne l’émeut guère. Je lui parle alors de Benny Lucas et de Manny Tyrrel. Mais c’est quand j’aborde le chapitre des photos que Manny prétend avoir reçues par la poste qu’elle s’anime.


  — Vous croyez qu’il ment, Rick ? Je veux dire, lorsqu’il prétend ignorer où se trouve Dalton ?


  — C’est possible.


  — Pourriez-vous vous en assurer ?


  — Comment ça ?


  — En retournant chez lui et en gardant l’œil ouvert.


  — Chez lui ? Alors qu’il va recevoir la visite de la bande de malfrats envoyée par Benny ?


  — Vous avez peur ! fait-elle avec mépris.


  — Mais oui. J’ai peur de me pointer chez Tyrrel et j’ai même peur de passer la nuit dans ma propre maison.


  — Pourquoi ?


  — Parce que Skip et Chuck éprouveront peut-être le besoin de faire un saut chez moi au cours de la nuit. Et ce ne sont pas les serrures qui les empêcheront d’entrer.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Prendre une chambre à l’hôtel, je pense.


  Ses yeux bleus et écartés me dévisagent pendant quelques instants, puis elle se décide.


  — Vous pourriez passer la nuit chez moi, aux Palissades, si ça vous arrange…


  — Merci.


  — Je vais vous faire une confidence. (Elle a un furtif sourire.) Ça ne me disait rien, à moi non plus, de dormir là-bas toute seule.


  — C’est beau le courage ! dis-je. Je donnerais même cher pour rencontrer un jour un type courageux… mais, pour l’instant, je n’ai trouvé personne, pas même moi.


  — On pourrait y aller, fait-elle. Voulez-vous emporter quelques affaires ?


  — Oui, j’en ai pour cinq minutes.


  On se rend chez elle dans sa voiture et c’est elle qui conduit. Sa maison est petite, coincée à mi-longueur d’une rue en pente, et elle n’a pas vue sur l’océan. Ça ne me dérange pas. Pour le moment, je ne suis pas d’humeur à contempler les flots. Yvonne laisse sa voiture dans l’allée et nous entrons dans sa bicoque. Je pose mon fourre-tout dans une chambre d’amis et nous nous retrouvons dans la salle de séjour.


  — Voulez-vous boire quelque chose ? demande Yvonne.


  — Pas tout de suite.


  — Du café ?


  — Non, rien, merci.


  — Vous n’avez plus peur ? Ici, vous ne risquez pas de recevoir, au beau milieu de la nuit, la visite de ces deux individus, n’est-ce pas ?


  — Je n’ai plus peur.


  — Mais vous n’avez pas l’air dans votre assiette, Rick. C’est peut-être un whisky qu’il vous faut, tout compte fait.


  — Tout compte fait, il me faut un whisky.


  — J’essaie seulement de vous mettre à l’aise, fait-elle d’un ton pincé.


  — Eh bien, je boirai la même chose que vous.


  — Un whisky irlandais, ça vous va ?


  — Très bien… avec quelques glaçons.


  Elle verse les whiskies et me tend le mien. Puis elle me sourit par-dessus le bord de son verre.


  — Je vais vous faire un petit aveu. Je ne suis pas passée chez vous parce que j’avais la bougeotte, mais parce que j’étais inquiète. Je voulais vous demander l’hospitalité pour la nuit, mais vous m’avez pris de vitesse.


  — Je vous aurais posé des conditions, dis-je.


  — Celle de partager votre lit, par exemple ?


  — Peut-être bien…


  — Décidément, vous êtes mal luné, aujourd’hui !


  — Mes ecchymoses me font souffrir.


  — Quelles ecchymoses ?


  Je pose mon verre, ôte ma veste, puis ma chemise. Les yeux d’Yvonne se dilatent devant la riche gamme de couleurs qui enlumine mon estomac.


  — Rick ! Je suis désolée ! Je ne m’étais pas rendu compte… Quand vous m’avez parlé de ce tabassage, j’ai pensé… (Elle a un haussement d’épaules désemparé.) … je ne sais plus ce que j’ai pensé…


  Je remets ma chemise et la reboutonne.


  — Le fait est qu’en ce moment j’ai une petite tendance à m’apitoyer sur moi-même, dis-je. C’est la première fois que la peur me chasse de ma propre maison.


  — Pour ne pas avoir peur, il faudrait être dingue !


  — J’aurais presque souhaité être dingue !


  — Il ne faut pas dire ça ! (Elle pousse un léger soupir.) Voyons, qu’auriez-vous fait si vous étiez resté chez vous ? Vous auriez veillé toute la nuit, en guettant leur arrivée ? Et même s’ils n’étaient pas venus, vous auriez été patraque le lendemain matin.


  — Larry, je reprends, a fait des boulots pour Benny Lucas et, du même coup, pour Manny Tyrrel, parce que ces deux-là étaient encore associés il n’y a pas si longtemps.


  — Je ne saurais vous dire pour qui mon frère a travaillé répond-elle. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’a jamais fait un travail honnête.


  — Il doit bien y avoir une relation entre les événements, dis-je. Pensez à Dalton qui fait des photos à la demande de Benny et qui est encore là pour photographier Craig dérouillant à mort votre frère.


  Elle fait la grimace :


  — Vous tenez vraiment à ce qu’on rediscute de tout ça ?


  — Je suis démoralisé, dis-je. Je ne puis rien entreprendre en ce qui concerne Skip et Chuck, tant que je n’ai pas dégotté leur planque. Il se peut, d’autre part, que Manny Tyrrel ait enlevé Dalton et qu’il le sache quelque part, mais là aussi je suis réduit à l’impuissance. A tout le moins, jusqu’à demain matin. Dire qu’on me considère comme le roi des catalyseurs ! Et voilà que je me réfugie chez vous de peur d’être mangé par deux grands méchants loups !


  — Si vous ne pouvez jouer, cette nuit, votre rôle de catalyseur en précipitant les événements, pourquoi ne pas vous accorder une trêve jusqu’au matin ? demande-t-elle avec bon sens.


  — Vous avez sans doute raison.


  — Et pourquoi ne vous débarrassez-vous pas de votre pistolet ? insiste-t-elle. Il me fait froid dans le dos !


  — D’accord.


  J’enlève le pistolet, sans le sortir de son étui, et l’accroche au dos d’une chaise.


  Yvonne termine son verre, j’en fais autant. Elle me regarde fixement.


  — Et si on levait la séance ? Je crois que je vais me coucher… Bonne nuit, Rick !


  — Bonne nuit, Yvonne.


  — Si vous voulez un autre whisky, servez-vous !… A demain !


  Elle s’en va, je me verse un autre verre, le bois rapidement et mets le cap sur la chambre d’amis, tout en me demandant avec ennui si je ne devrais pas m’en retourner chez moi. Une fois chez moi, me dis-je, je fais le guet toute la nuit, et si les deux se pointent, je les abats aussi sec. A moins, bien sûr, qu’ils ne me descendent d’abord… Voyons un peu ça, intervient le logicien, tapi à l’arrière de mon crâne. Mettons que c’est toi qui allumes les nommés Skip et Chuck… Qu’est-ce que ça te rapporte ? Tas sur les bras deux macchabées et t’as toutes les emmerdes avec les flics, mais t’as pas fait un pas pour te rapprocher de Dalton. Le logicien, à l’arrière de mon crâne, a vu juste, bien entendu, comme d’habitude. Je me déshabille donc et me fourre dans les draps. Le clair de lune inonde la chambre et je songe, un moment, à me lever et à tirer les rideaux. Et puis, merde ! Je ne bouge pas. Ce n’est pas le clair de lune qui changera quelque chose. J’ai les yeux grands ouverts et n’espère pas trouver le sommeil. Je me sors du lit et rallume la lampe. Au même instant, j’entends frapper timidement.


  — Rick ? (Sa voix est basse et plus timide encore que la main frappant à la porte.) Vous ne dormez pas ?


  J’ouvre la porte et déclare :


  — Si, je dors à poings fermés.


  A peine ai-je lancé cette brillante repartie que je me rends compte de ma biblique nudité. Mais il n’y a pas lieu de s’émouvoir. Ma tenue, de toute évidence, est de circonstance car Yvonne est venue, elle aussi, dans l’appareil le plus simple. Pendant quelques secondes, nous nous faisons face, nus comme des chérubins. Puis elle entre et ferme la porte.


  — je me sens si seule, nom d’une pipe ! murmure-t-elle.


  Il n’y a pas d’autre lumière que celle de la lampe de chevet, une lumière douce, mais merveilleusement propice. Elle enveloppe d’un chaud halo la mûre splendeur des seins d’Yvonne, la suave rondeur de son ventre et ses longues jambes galbées ? La mince ligne frisottée entre ses cuisses a les mêmes reflets dorés que sa chevelure. Mon mât, bien haubanné, se dresse.


  — Pauvre Rick ! (Elle s’approche et passe sur mon estomac des doigts légers.) T’as dû avoir mal ! (Ses doigts glissent le long de mon ventre et vont se perdre dans ma toison. Le mât frémit. Ses doigts le frôlent et il frémit de plus belle.) Encore heureux qu’il y ait, sur ton corps, des zones qui ne soient pas bleues !


  Je l’enlace, l’attire vers moi et laisse courir ma main du haut de son dos jusqu’aux reliefs fermes de son postérieur. Puis mes doigts s’enfoncent dans sa chair pour ouvrir les parenthèses. Elle se frotte contre moi frénétiquement, saisit mon beaupré et le serre. Sa bouche, chaude et humide, a trouvé la mienne. Sa langue s’insinue entre mes lèvres et en explore lentement le contour intérieur. Mes doigts, cependant, se crispent sur ses miches, je l’attire plus près de moi et je sens ses seins opulents écraser contre ma poitrine leurs pointes durcies. Nous ne bougeons pas pendant quelques secondes, puis je prends Yvonne dans mes bras et la porte vers le lit. Elle rebondit quand je l’y laisse tomber et éclate d’un petit rire nerveux.


  Elle est maintenant couchée sur le dos, tandis que je soulève ses cuisses et me pousse entre ses jambes. Son corps dégage une odeur chaude et un peu musquée, et elle gémit doucement en agitant ses reins. Je la caresse savamment afin de la préparer à la fameuse charge de l’avant-garde Holman. Mes lèvres se promènent tout le long de son corps, embrassant son ventre et ses seins dorés qui semblent se dissoudre à leur contact. Mon bassin est pris dans l’étau de ses jambes et mon outil vrille son ventre. Je commence à lui mordiller le cou en respirant le parfum de foin coupé qui émane de sa chevelure. Puis, sans effort, je la pénètre, elle gémit encore et, de ses jambes, m’entoure le cou. Je lui fais l’amour avec vigueur. Le rythme, bientôt, devient démentiel et le grand cri d’Yvonne salue notre accession simultanée à l’extase. Une belle passe, en vérité.


  Pendant un bon moment, nous restons là, enlacés, jambes mêlées, tandis que, lentement, nos corps s’apaisent. Enfin, Yvonne se redresse. Elle s’assoit, se penche, me mord férocement le lobe de l’oreille et saute hors du lit, sans me donner le temps d’appliquer la loi du talion.


  — Sale garce ! dis-je. Attends un peu que je te morde la chatte !


  — Pas de danger ! répond-elle avec une feinte terreur. Je vais l’enfermer dans une capsule en plastique et tu ne pourras jamais l’atteindre !


  — C’est le supplice par excellence, dis-je. En somme, j’aurai le droit de regarder et c’est tout ?


  — Je me laisserai peut-être fléchir, si tu me jures que tu te contenteras de me mordiller. (Elle tend les bras au-dessus de sa tête d’un geste alangui.) Je suis si bien, Rick ! Il faut fêter ça !


  — Comment ? En jouant la deuxième manche et la belle ?… Je veux bien… Mais laisse-moi le temps de me remettre ! Ta technique de boa constrictor m’a proprement épuisé !


  — J’ai une bouteille de champ’ à la cuisine, dans un seau à glace, annonce-t-elle. Je n’ai pas envie de perdre mon temps à attendre que tu sois d’attaque, alors qu’on pourrait attaquer le kil !


  — Très juste, je réponds.


  Elle revient quelques minutes plus tard avec la bouteille débouchée et deux verres. Nous nous installons, cuisse contre cuisse, sur le bord du lit, et nous buvons. J’en suis à la moitié de mon second verre, lorsque je sens la main d’Yvonne qui inspecte, mine de rien, l’aplomb de mon mât et en encourage la montée.


  — Finis donc ton champagne, dis-je, et tu vas voir ce que tu vas voir.


  Elle vide sa coupe d’un seul trait, se lève pour poser son verre, se prend les pieds dans mon fourre-tout et jure avec une étonnante verdeur.


  — Tu ne les ranges jamais, tes affaires ?


  Elle abaisse le regard sur sa personne et laisse fuser un petit rire :


  — Ils me précèdent toujours… (Encore le petit rire excité.) Vu mon anatomie, ils n’ont pas d’autre choix !


  — Un tel corps et de l’esprit par-dessus le marché ! je m’écrie en écarquillant les yeux. Tu vas me dire que ton derrière n’a d’autre choix que de te suivre ?


  — Pitié ! (Elle secoue frénétiquement la tête.) Elles sont abominables, tes astuces !


  — Alors ? Tu te décides ? Accroche ce costard et vient te recoucher ! Ou alors, passe-moi le cintre que je lui fasse l’amour !


  — T’y arriveras pas quand tu verras sa tête de bois !


  Je grommelle encore tandis qu’elle traverse la chambre et ouvre le placard. Puis j’entends encore son petit rire.


  — Qu’est-ce qu’il y a de drôle, dans ce placard ? je demande.


  Elle continue à émettre des petits sons, mais je me rends compte que ce n’est plus un rire, mais une sorte de plainte. Puis le costume tombe à terre et Yvonne, lentement, se tourne vers moi. Ses yeux sont dilatés d’horreur et son corps est secoué de tremblements, comme dans une crise de palu.


  — Merde… qu’est-ce qu’il y a ?


  Je me lève et rattrape juste à temps une Yvonne aux yeux révulsés qui s’affaisse. Je la couche, vite fait, sur le plancher, puis me redresse pour affronter le danger embusqué au fond du placard…


  On a pendu le type dans le cagibi : on a glissé un cintre entre ses omoplates, sous sa veste, et on l’a accroché à la tringle. Ses yeux, grossis par les verres épais de ses lunettes, me regardent avec indifférence, mais sa bouche s’ouvre en un « o » stupéfié. Une caméra de grande marque pendouille à son cou et l’on distingue, au milieu de son front, un trou cerné de poudre brûlée, mais à peine souillé de sang coagulé. Sa peau est froide au toucher et, comme je ne parviens pas à bouger son bras droit, je conclus qu’il en est au stade de la raideur cadavérique. Autrement dit, la mort remonte à huit, dix heures au moins et à vingt-quatre, quarante-huit heures au plus. C’est plutôt vague… Un légiste aurait été, en l’occurrence, bien plus précis, mais je ne tiens vraiment pas, pour le moment, à avoir affaire au légiste.


  Un problème, en tout cas, est résolu. On n’a plus à se poser la question : qui séquestre Lloyd Dalton ?


  C’est nous !


  CHAPITRE VIII


  Je ramasse Yvonne et la porte dans sa propre chambre. Elle commence à retrouver ses esprits alors que je l’étends sous les draps. Ses yeux s’ouvrent, elle s’assoit et me serre dans ses bras.


  — Rick !


  — Calme-toi, petit !


  — Mais c’est horrible ! Il est mort ! Pendu dans mon placard !


  — C’est bien Lloyd Dalton ?


  — Oui, c’est Lloyd. (Un frisson la secoue.) Qui l’a tué, Rick ? Et pourquoi a-t-on caché son corps dans ma maison ?


  — A tes deux questions, je dois répondre : « J’en sais rien !… » Mais pour l’instant, c’est à nous qu’il faut penser !


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? (Elle renverse la tête et me regarde, les yeux apeurés.) T’appelles la police ?


  — Pas question !… A quelle heure as-tu quitté les Hinds ?


  — Ce soir vers six heures.


  — Et tu es rentrée directement chez toi ?


  — Mais oui.


  — Et tu n’as pas bougé d’ici avant de te décider à venir chez moi ?


  Elle hoche la tête.


  — Quelqu’un est-il passé te voir ?


  — Non.


  — Quelqu’un t’a-t-il téléphoné ?


  — Non.


  — Dans ce cas, il vaut mieux dire que tu n’as pas mis les pieds ici, je déclare. En sortant de chez les Hinds, tu as pensé que ce ne serait pas drôle de rester toute seule dans cette maison, alors tu as filé d’une traite chez moi et on ne s’est plus quittés depuis.


  — Rick…


  — Tu vas t’habiller, tu fais ton lit et tu fais ta valise… d’accord ? Tu n’emportes que les affaires que tu avais chez les Hinds. Puis tu fais de l’ordre dans la salle de séjour, tu laves les verres, tu ranges tout…


  — Aurais-tu l’intention de partir et de le laisser dans le placard ?


  — Et comment ! je réponds d’une voix crispée. Tu as parfaitement résumé le programme.


  — Rick, c’est pas possible !


  — Très bien. On va appeler les flics. Tu leur raconteras ton histoire. Tu leur diras que Dalton t’a fait savoir qu’il était témoin de l’assassinat de ton frère et qu’il avait des photos à l’appui. Mais que tu n’as pas alerté la police, préférant te servir des photos en question pour faire chanter Craig Forrest et l’obliger à t’épouser.


  — T’as raison ! (Elle opine du bonnet, l’air désemparé.) Y a des moments où je perds complètement la tête.


  Elle rabat les couvertures, fait basculer ses jambes et quitte le lit :


  — Je suis tes consignes, Rick !


  — Moi, pendant ce temps, je range la chambre d’amis. Quand ce sera fait, on se retrouvera à la salle de séjour. Et n’oublie pas le lit !


  De retour dans la chambre d’amis, je fais d’abord le plumard, puis je boucle mon fourre-tout. Enfin, je reviens au placard. Dalton n’a guère bougé, ce qui est dans l’ordre des choses. Je lui fais les poches, mais ne trouve rien. J’ouvre alors le dos de la caméra. A l’intérieur, il y a un petit paquet, bien net, de négatifs et d’épreuves, maintenu par un élastique. Je glisse le paquet dans la poche intérieure de ma veste, referme la caméra, efface sur la caisse la trace de mes doigts, pousse la porte du placard et en essuie le bouton. Ensuite, je me rends à la salle de séjour en emportant la bouteille de champ’, les deux verres et mon fourre-tout. Je rince soigneusement les verres, les sèche et les remets sur l’étagère. Le champagne qui restait est jeté dans l’évier et la bouteille vide disparaît dans mon sac. Car on pourrait se poser des questions si on la retrouvait dans la boîte aux ordures.


  Yvonne me rejoint quelques minutes plus tard, vêtue de sa robe Pucci et portant sa valise. Nous éteignons les lampes, sortons de la maison et prenons la voiture d’Yvonne. Nous roulons en silence, car ni l’un ni l’autre n’a envie d’échanger des vérités premières. En arrivant devant chez moi, je laisse Yvonne dans la voiture et m’en vais inspecter la maison, arme au poing. Il n’y a personne et, de toute évidence, personne ne s’est introduit chez moi pendant mon absence.


  — On a besoin d’un remontant, dis-je, lorsque nous nous retrouvons dans ma salle de séjour.


  Le cognac paraît tout indiqué. Je remplis deux verres d’une main hardie et en tends un à Yvonne. Elle se laisse tomber dans un fauteuil et boit à petites gorgées précautionneuses.


  — Pourquoi ? fait-elle au bout d’un moment.


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi le meurtrier de Lloyd Dalton, quel qu’il soit, a-t-il caché le corps dans ma maison ?


  — On a voulu s’en débarrasser. Et ta maison présentait bien des avantages, surtout si on était au courant de ton séjour chez les Hinds et si on tablait sur un séjour prolongé.


  Elle frissonne :


  — Ça me terrorise, Rick. Surtout la façon dont tu interprètes les événements. On dirait que celui qui l’a fait me connaît.


  — Oui, ou alors il est renseigné à ton sujet. Dalton a pu l’affranchir.


  — Que va-t-on faire maintenant ? demande-t-elle d’une voix morne.


  — Rien, tout au moins pour ce qui concerne le cadavre de Dalton… Tu as donc quitté les Hinds pour rentrer chez toi, mais tu as changé d’avis et tu es venue ici. Je t’ai offert l’hospitalité pour un jour ou deux et tu l’as acceptée.


  — Mais il me faudra bien rentrer chez moi au bout d’un certain temps.


  — Pour le moment, il n’en est pas question.


  — Non… je crois que je ne pourrais jamais retourner là-bas. (Sa voix faiblit.) Sachant que son corps est bouclé dans ce placard.


  Je suis toujours derrière le bar. Je tire le petit paquet de ma poche intérieure, ôte l’élastique et étale les épreuves sur le comptoir. Il y a quatre photos très explicites. Chacune montre Larry Prentice et Craig Forrest en train de se bagarrer. Et, d’une photo à l’autre, Prentice semble de plus en plus mal en point. Mais, chose curieuse, aucune de ces images n’est probante. S’il faut en croire Ellen Grant, de l’Agence Trushman, le rapport du légiste conclut à la mort accidentelle, la tête de Prentice ayant cogné contre le frigo, alors qu’il tombait. Mais aucune photo ne montre la chute de la victime, et le réfrigérateur n’est jamais dans le champ. Bien sûr, cela ne veut pas dire grand-chose. Il se peut que Dalton ait filé avant la fin de la bagarre, qu’il ait préféré mettre les bouts, de peur que Craig ne s’en prenne à lui…


  — Qu’est-ce que tu regardes ? demande Yvonne.


  — Des photos. Viens voir si tu veux !


  Elle me rejoint au bar et ses yeux s’agrandissent en examinant les épreuves.


  — Rick… (Sa voix défaille.) Où les as-tu trouvées ?


  — Dans la caisse de la caméra que Dalton avait autour du cou.


  — Tout cela est complètement dingue !… Enfin, si on ne l’a pas tué pour ces photos, pourquoi l’a-t-on tué ?


  — Pertinente question !


  Elle se mordille la lèvre, puis demande d’une voix ténue :


  — Qu’est-ce que tu vas en faire maintenant ?


  — Devine…


  — Tu vas les rendre à Craig, déclare-t-elle d’un ton morne. Après tout, c’est pour ça qu’il t’a engagé, pas vrai ?


  — Faux. Il m’a engagé pour découvrir s’il a bien tué ton frère.


  — Et il l’a bien tué, dit-elle. En voici les preuves !


  — Ces photos ne prouvent qu’une chose : il y a eu bagarre entre Larry et Craig.


  — Tu cherches la petite bête, Rick !


  — Peut-être… Supposons maintenant que je te les donne, ces photos… qu’est-ce que t’en fais ?


  — Je m’en sers pour faire pression sur Craig et je le contrains à m’épouser. (Elle a un pâle sourire.) C’est bien cette réponse que tu attendais ?… Mettons les choses au point… T’es un formidable partenaire de lit, mon chou, mais je n’ai pas l’impression que tu songes à faire de moi ta femme ! D’ailleurs, la seule idée de partager légitimement ta vie de cinglé me donne la chair de poule.


  — T’es honnête, ma jolie. Il faut te rendre cette justice. (Je lui adresse un grand sourire.) Quant aux photos, j’ai, pour le moment, l’intention de les garder.


  Je ramasse les clichés et les remets dans ma poche intérieure. Yvonne hausse les épaules et va se réinstaller dans son fauteuil, le verre à la main. Au même instant, le téléphone grelotte et mes entrailles se mettent à grelotter à l’unisson. Ma montre indique deux heures dix du matin. Qui peut bien m’appeler, bon sang, à cette heure indue ? La réponse, d’ailleurs, est au bout du fil.


  — Holman, dis-je dans le récepteur.


  — Benny Lucas, fait la voix. Vous êtes allé chez Manny, exact ?


  — Exact.


  — Louis prétend que Manny n’est pas au courant, pour les photos. Mais Louis est un foutu menteur. Avec moi, ça ne prend pas. Je sais quand il me ment et là, il me bourre la caisse. Mais il m’a dit comme ça : « Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à appeler Holman et lui demander confirmation. »


  — Vous avez mis le temps…


  — Y a eu du rif, ce soir, dans un autre secteur, explique-t-il, et j’ai dû y mettre bon ordre. Mais maintenant, je vous la demande cette confirmation, Holman.


  Dalton, me dis-je, n’a plus à se faire de mouron puisqu’il est mort. Mais Craig, lui, se fait toujours du mouron à l’idée qu’il a peut-être une mort sur la conscience. Yvonne se fait du mouron à propos du cadavre pendu dans son placard. Moi, je me fais du mouron à cause de tous ces gens et mon corps est irisé comme un arc-en-ciel, après la dérouillée de Skip et de Chuck… Alors pourquoi Benny Lucas ne se ferait-il pas du mouron, lui aussi ?


  — Parlez, Holman, j’attends ! grince Lucas.


  — Louis n’a pas voulu vous alarmer, je réponds.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Il les a, les photos, Manny, dis-je avec entrain. Celles où on vous voit avec les deux mignonnes. Et là, chapeau, Benny ! Pour l’imagination lubrique, vous êtes champion toutes catégories !


  J’entends au bout du fil une sorte de glouglou sinistre.


  — Manny prétend qu’il a eu ces photos pour rien, je poursuis. Il les aurait reçues, hier matin, dans son courrier. Il n’en connaît pas l’expéditeur et je crois qu’il s’en fout. Mais y a une chose qui lui tient à cœur, c’est de faire parvenir ces images à votre épouse, dès qu’elle sera rentrée d’Europe.


  Pendant dix bonnes secondes, c’est le silence, et ça me paraît bien long.


  — Je devrais peut-être vous remercier, dit-il enfin d’une voix étranglée, mais je n’en ferai rien.


  Et il raccroche.


  Je repose le téléphone et retourne au bar pour prendre mon verre.


  — Qui était-ce ? demande Yvonne, anxieuse.


  — Benny Lucas, je réponds. Rien d’important.


  — J’étais en train de réfléchir, Rick… Les photos doivent apporter la preuve que Craig a tué Larry. Or, cette nuit-là, ils n’étaient que trois dans l’appartement : Larry, Craig et Lloyd Dalton. On sait que Lloyd a pris les photos et qu’il s’est sauvé tout de suite après. Dans ces conditions, il n’y a que Craig qui ait pu tuer Larry.


  — Larry est mort, dis-je, et maintenant Dalton est mort aussi. Craig affirme n’avoir gardé aucun souvenir de cette nuit-là et je veux bien le croire. Peut-être un quatrième personnage s’était-il joint au trio, un personnage dont Lloyd s’est bien gardé de te parler, afin que tu ne doutes pas du succès du chantage.


  — Rick, ta bonne volonté t’honore !


  — Est-ce que Lloyd était au courant de tes amours avec Craig ?


  — Sans doute. Larry, lui, était au courant, et je suis sûre qu’il a mis Lloyd dans la confidence.


  — Voyons un peu… pour une raison quelconque, Craig et ton frangin se volent dans les plumes, mais Lloyd ne cherche pas à les séparer, n’est-ce pas ? Il se contente de prendre ses photos.


  — Il avait peur que Craig ne lui fasse son affaire, à lui aussi.


  — C’est ce qu’il t’a dit. Mais il se peut que Craig n’ait fait que mettre Larry knock-out et que lui-même soit tombé dans les pommes aussitôt après… une belle occasion pour Lloyd !… Il ramasse Larry et lui cogne la tête contre le frigo jusqu’à ce que mort s’ensuive…


  — Qu’est-ce que tu vas chercher ! dit-elle d’un ton las.


  — Tu ne t’es jamais demandé comment Craig est arrivé chez lui, après avoir quitté l’appartement de Larry ?


  — Non, et je ne vais pas jouer aux devinettes, car je crois bien que tu vas me le dire.


  — C’est Lloyd qui l’a ramené.


  — T’es sûr ?


  — Oui. Il y a un témoin.


  Elle a une moue méprisante.


  — Cette nana que Craig présente comme sa gouvernante ?


  — En effet.


  — Si ça se trouve, elle ment.


  — Pourquoi veux-tu qu’elle mente ?


  — J’en sais rien… (Elle hoche la tête.) De toute façon je crois que, pour aujourd’hui, je me suis suffisamment cassé la tête !


  — Très juste.


  J’emporte nos sacs et les pose dans la chambre.


  Yvonne arrive, verre en main, à peine ai-je fini d’ôter mes fringues.


  — Je vais prendre une douche, j’annonce.


  — Excellente idée !


  Je passe dans la salle de bains et fais couler la douche pendant que je me brosse les dents. Puis je pénètre dans la cabine. Une minute plus tard, je sens dans mon dos quelque chose de chaud et de souple.


  — Je vais te savonner les reins, murmure Yvonne en poussant ses nichons élastiques contre mes omoplates.


  Elle me savonne le dos d’une main experte, puis elle fait du beau boulot sur mon torse ; enfin, se mettant à genoux, elle applique un traitement de rêve aux parties plus intimes de mon individu, répartissant la mousse de l’entre-cuisse à l’entre-miche. Mon mât, qui tient lui aussi à se faire briquer, s’ingénie à lui faciliter la besogne en se dressant de toute sa taille. Elle le masse, ainsi que les joyeuses, avec un zèle amoureux. Puis vient le tour d’Yvonne. Je m’acquitte de mon mieux de l’opération savonnage intégral, du haut en bas et par en dessous, en soignant tout particulièrement les tendres replis de sa minette. Yvonne y semble sensible, car, bientôt, je l’entends ronronner. Puis nous nous essuyons l’un l’autre et retournons dans la chambre. Et, la séance de la douche aidant, nous nous sentons tout excités. Mon mât, dans sa raideur, est presque douloureux.


  Yvonne s’étend sur le lit, pose la tête au creux de ses mains jointes et me sourit.


  — Il faut que je sois folle pour ne penser qu’au plaisir des sens dans des circonstances pareilles, dit-elle. Tu me crois folle, Rick ?


  — Si tu es folle, je le suis aussi.


  Je balade lentement ma main à l’intérieur de sa cuisse et Yvonne laisse échapper un léger soupir. Mes doigts remontent à la zone d’humide chaleur, à l’ombre des poils dorés et soyeux, et les lèvres du coquillage secret s’ouvrent docilement sous ma caresse.


  — Tu sais, Rick, j’ai été autrefois une personne très sage, chuchote-t-elle, une femme fidèle ! T’imagines ça ? Jamais je n’aurais permis à un homme de me toucher du temps que j’étais mariée.


  — Sans blague ?


  — Et puis, un beau matin, j’ai embrassé Cari en lui souhaitant bonne chance. Je me suis installée en bordure de piste et je l’ai regardé se mettre en place pour le départ. Une heure et trente minutes plus tard, il n’était plus qu’une éclaboussure rouge sur un mur de Monaco. Après cela, rien n’a plus compté pour moi. Mais, au bout d’un certain temps, je me suis mise à réfléchir, à me demander où j’en étais, après toutes ces années de vie propre et honnête… Et tu connais la réponse… Je me retrouvais veuve. Aussi ai-je décidé de prendre dorénavant mon plaisir où je le trouvais.


  Elle emprisonne ma main entre ses cuisses serrées.


  — Pour l’heure, mon plaisir, c’est toi, Rick ! Prends-moi, fais-moi vivre quelque chose de vrai, dont je garderai le souvenir…


  J’obtempère, mais, d’abord, je la retourne sur le ventre, je glisse la main sous son corps, lui soulève les fesses et recule un instant, afin de mieux la sauter.


  CHAPITRE IX


  Ma serveuse de charme me verse un deuxième café et me le tend avec un sourire. Elle porte un short de soie blanche qui met en valeur son arrière-train bien caréné. Et c’est bien tout ce qu’elle porte. En se penchant pour poser ma tasse, elle m’effleure la joue de son sein gauche. C’est le genre de service personnalisé que l’on ne trouve pas souvent, même dans les palaces. J’avance la main et lui applique sur le fondement une tape légère.


  — Qu’est-ce que tu fais aujourd’hui ? demande-t-elle en reprenant sa place, de l’autre côté de la table.


  Les pointes de ses nichons rebiquent, phénomène en tous points encourageant.


  — Si tu continues à circuler aussi peu vêtue, tu peux prévoir ma réponse.


  Elle sourit de plus belle :


  — Non, je parle sérieusement.


  — Il faut que je voie deux ou trois personnes. Et toi, quels sont tes projets ?


  — Je vais profiter de ton hospitalité, dit-elle. Je vais faire quelques brasses et je lézarderai au bord de la piscine. Je pense même acheter quelques provisions et préparer le dîner pour ce soir.


  — Formidable ! je réponds, tout en me demandant si je peux prendre le temps de rendre à Yvonne un hommage-éclair, avant de sortir.


  — Je commence à me reposer sur toi, dit-elle, et c’est mauvais…


  — Mauvais ?


  — Oui. Une veuve pratiquant la duplicité et exerçant le chantage, comme moi, devrait tramer ses sales intrigues dans le secret.


  — Tu inventeras bien une nouvelle magouille.


  La sonnerie du téléphone la fait sursauter. Je quitte la table de cuisine et vais répondre dans la salle de séjour. Une voix lugubre me parvient :


  — Louis Friedman. Vous lui avez cassé le morceau, hein ?


  — A qui ? A Benny ? Hé oui, je l’ai mis au parfum. Il faut bien qu’il s’emmerde un peu, lui aussi.


  — Il a fait plus que s’emmerder, mon pote. Et ce service que vous m’avez promis… passé à l’as ?


  — Désolé, je réponds. Mais, à mon point de vue, ce n’était pas bien important. Vous m’avez dit vous-même que Benny ne tarderait pas à apprendre la vérité… Vous pensiez que Manny, en voyant qu’il ne réagissait pas, l’entreprendrait de plus belle.


  — Manny, il est plus en état d’entreprendre quoi que ce soit, annonce-t-il sèchement. Manny, il est mort. Et Bruce, il est mort aussi.


  — Quoi ?


  — Benny, il a complètement perdu les pédales après avoir entendu votre babillage. Et il a envoyé un commando chez Manny aussi sec. Il voulait que tout soit réglé dans la nuit et les mecs lui ont bel et bien réglé son compte, à Manny, la nuit dernière. Vers les cinq heures du matin, pour être précis.


  — Alors qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


  — Ils ont pas dégotté les photos, dit-il. Marrant, hein, Holman ? Ils ont retourné la baraque, mais ils ont pas repéré les clichetons. Alors Benny il est là, tout con, à meugler comme une vache. Et ma vie à moi, elle vaut que dalle ! Il s’est mis dans la tête que c’est tout ma faute. Alors, si je ne lui ramène pas ses photos vite fait, je crois bien qu’il va me rectifier de ses propres mains.


  — Hier soir, elles étaient chez Manny, les photos ! Je les ai vues.


  — Ça me fait une belle jambe ! répond-il, amer. Et vous voulez que je vous dise ? Ces photos, c’est moi qu’en a eu l’idée, au départ.


  — Comment ça ?


  — C’est moi qu’a suggéré à Benny de faire faire ces sacrées photos ! Lui, il prend son pied à reluquer, au lieu de s’envoyer en l’air, alors je me suis dit que ça lui redonnerait confiance en ses moyens, s’il disposait de pièces justificatives, en quelque sorte. Du coup, chaque fois qu’il serait sur le point de flipper, il n’aurait qu’à y jeter un coup d’œil pour retrouver le moral. Mais Benny, forcément, m’accuse maintenant d’avoir fait son malheur… Bon sang !… J’sais plus quoi faire !


  — Je ne vois qu’une explication, Louis, dis-je. Ecoutez… les photos étaient bel et bien chez Manny quand je l’ai quitté… Vous ne voyez pas Manny décidant, tout à coup, de les expédier à une tierce personne ?


  — Pour quoi foutre ?


  — Eh bien, ce sont donc les membres du commando envoyé par Benny qui ont trouvé ces fichus instantanés. Et ils se sont dit qu’il serait trop bête de restituer à Benny des images aussi précieuses.


  — Merde, j’savais bien que c’était ça, l’explication, répond-il, d’un ton lugubre. Mais je voulais pas m’y arrêter. Il fallait que quelqu’un la formule pour moi.


  — Vous connaissez le nom des tueurs engagés par Benny ? C’est avec eux que vous devriez discuter le bout de gras.


  — Je crois que ça vous intéresserait également de discuter le bout de gras avec ces mignons, dit-il d’une voix empâtée. Il s’agit de vos petits potes, Skip et Chuck !


  — Merde ! C’est vrai ?


  — Merde, c’est vrai. Benny voulait un boulot mené au galop et ça l’embêtait de mettre dans le coup les gars de son équipe. D’ailleurs, il a pas cru devoir m’en parler avant que tout soit achevé.


  — Je vais leur dire deux mots, à Skip et à Chuck, je déclare d’un ton dégagé. Où puis-je les joindre ?


  — Allez vous faire dorer, Holman ! répond-il, hargneux.


  Et il raccroche.


  Le téléphone resonne, à peine m’en suis-je éloigné. Je décroche en me disant que même Louis Friedman n’a pu, en un clin d’œil, avoir reconsidéré la situation.


  — Monsieur Holman ? (Une voix nette et féminine.)


  — C’est ce qu’il m’a semblé, la dernière fois que je me suis vu dans une glace.


  — Ellen Grant à l’appareil, de l’Agence Trushman, annonce-t-elle.


  — Compterais-je encore parmi vos clients ? je demande interloqué.


  — Oui, j’ai pas mal réfléchi sur le chemin du retour. Je me suis demandé si quelqu’un consentirait à me croire si je racontais, au bureau, la séance de l’après-midi… Et j’ai conclu que, si on ne me licenciait pas sur-le-champ, on convoquerait d’urgence une demi-douzaine de psychiatres pour traiter ma mythomanie. Ainsi, vous êtes toujours notre client, monsieur Holman.


  — J’en suis ravi, dis-je. En somme, si je ne me trompe, votre coquine culotte est toujours à portée de ma main ?


  — Une seconde, je vous prie, monsieur Holman…


  — Dois-je comprendre que quelqu’un vient d’entrer dans votre bureau ?


  — En effet, monsieur Holman…


  — Ce geste de retrousser la jupe jusqu’à la taille… j’en rêve encore… Et ces cuisses d’un blanc crémeux… et cette culotte liliale en nylon… Saviez-vous qu’elle était transparente ?


  — La personne en question, monsieur Holman, est le type même du dégénéré, poursuit-elle d’un ton officiel. Il semble qu’il s’agisse d’un obsédé sexuel avec tendances sadiques. Il fait preuve, d’autre part, d’une étonnante puérilité dans ses propos… Maintenant, pour ce qui est de Larry Prentice…


  — … de Larry Prentice, je répète, empressé.


  — Nous n’avons recueilli que peu de nouvelles informations à son sujet. Mais nous avons pu établir un point… Il était proxénète.


  — Travaillant pour qui ?


  — Pour pas mal de gens, sans doute.


  — Pour Benny Lucas, entre autres ?


  — C’est à peu près certain.


  — Que savez-vous de la femme de Lucas ?


  — Elle fait un grand voyage à travers l’Europe.


  — D’accord, dis-je avec impatience. Et à part ça, que savez-vous ?


  — Peu de chose. On la dit très belle et adorée de Benny Lucas. D’après nos informateurs, il tient à ce qu’elle ignore tout de ses activités et il ferait un malheur si jamais elle venait à soupçonner ses… hm… ses frasques extra-conjugales.


  Elle s’interrompt quelques instants, puis prononce, tout près du récepteur : « C’est bon, Maria… revenez dans cinq minutes. »


  — Vous revoilà seule dans votre bureau ? je demande, perspicace.


  — Oui, je suis seule maintenant, dit-elle d’une voix égale. Souhaitez-vous une étude plus poussée de la personnalité de Mme Lucas ?


  — Ça pourrait m’être utile.


  — Encore un détail, monsieur Holman, susceptible de vous intéresser… Mais je précise qu’il est d’ordre strictement personnel.


  — Vous allez encore me traiter d’obsédé sexuel sous le prétexte que j’en suis un ?


  — J’ai pensé que vous seriez content de savoir ce que je porte en ce moment, dit-elle. Eh bien, c’est une culotte d’un bleu suave et terriblement transparente. J’ai failli piquer un fard, ce matin, lorsque par hasard, en m’habillant, j’ai jeté un coup d’œil dans la glace.


  — Vous voulez me briser le cœur ? je demande, tout chagrin.


  — Temporairement, dit-elle. Je crois, en effet, monsieur Holman, que votre lubricité commence à déteindre sur moi. Et même, par moments, votre concupiscence me flatte. Ça ne manque pas de m’inquiéter. Aussi, pour l’heure, vous dis-je « au revoir ».


  Je contemple le téléphone d’un œil effaré pendant quelques secondes, puis je raccroche. Je vais retrouver Yvonne au bord de la piscine. Elle est couchée sur le ventre et s’est même débarrassée de son short. Je suis tenté d’arracher mes propres vêtements et de la violer incontinent.


  — Pas même la culotte ? je fais en admirant, une fois de plus, la somptuosité de son postérieur.


  — J’aime le bronzage intégral, déclare-t-elle. Puis elle ajoute : « Qui t’a téléphoné ? »


  — Quelqu’un… rien d’important.


  — Ta confiance me touche, Rick, dit-elle paresseusement. Voyons un peu… les photos, tu les as sur toi, en ce moment, bien rangées dans ton portefeuille… Vrai ou faux ?


  — Vrai.


  — Enfin… Au lit, tu es vraiment sensas’… Alors, autant ne pas chercher plus loin.


  — Je reviens…


  — Rien n’est moins sûr, réplique-t-elle paisiblement.


  Je sors ma voiture du garage et mets le cap sur Bel-Air. Le soleil fait de méritoires efforts pour percer le « smog », laissant espérer un bel après-midi. Un bel après-midi pour qui ? Va savoir ! De toute façon, on n’a jamais tout ce qu’on veut. Chose curieuse, cette profonde pensée rappelle Ellen Grant à ma mémoire.


  C’est Crystal qui ouvre la porte à mon quatrième coup de sonnette. Elle porte, de nouveau, cette tunique opaque fermée du cou aux chevilles, et la peau tendue de son visage la vieillit de cinq bonnes années. Ses yeux sombres aux lourdes paupières me dévisagent avec une sorte de haine maussade et les commissures de sa bouche sensuelle s’abaissent.


  — Vous ? fait-elle. Espèce de salopard !


  — Où est Craig ? je demande aimablement.


  — Il est sorti. Il a pris sa voiture. Il m’a dit qu’il sera absent le temps qu’il me faudra pour faire mes valises et fout’ le camp.


  — Y a de l’eau dans le gaz ?


  — C’est vous le responsable, espèce de faux jeton ! Faut-il que je sois bête !… au lieu de vous envoyer paître, je perds encore mon temps à discuter avec vous !


  Elle veut me claquer la porte au nez, mais, de la main, je repousse le battant et le maintiens ouvert. Pendant un bref instant, j’ai l’impression qu’elle va me sauter dessus et m’arracher les yeux, mais rien ne se produit. Elle hausse les épaules d’un geste las et s’éloigne. Je la suis dans la salle de séjour. Elle marche lentement, le dos voûté, comme si chaque mouvement lui était douloureux.


  — Vous lui avez fait croire que j’étais masochiste ! dit-elle d’une voix rogue, que les coups me faisaient jouir ! Et ce pauvre con a marché !


  Elle clopine jusqu’au bar et se verse un verre.


  — Il m’a même pas laissé le temps de protester, reprend-elle, l’air perplexe. Il m’a annoncé qu’il allait me faire une belle surprise et, l’instant d’après, je me suis retrouvée à poil, couchée sur le ventre et ficelée en travers du lit… Il s’était même acheté deux badines pour faire plus réaliste… Et il n’a pas voulu m’écouter. J’avais beau hurler et gueuler et supplier, il restait convaincu qu’il m’envoyait au septième ciel… Total : je suis zébrée des épaules aux chevilles. (Elle me toise d’un regard haineux.) Et c’est à vous que je le dois ! J’ai bien cru qu’il ne s’arrêterait jamais ! Cette saleté de fouet qui me cinglait le dos, les fesses, les jambes… et ce connard qui, à chaque coup, me demandait si j’étais heureuse !…


  — Je vous comprends, oh combien ! dis-je avec sympathie. J’ai connu les mêmes sensations quand Skip et Chuck se sont occupés de moi…


  Son visage s’assombrit encore.


  — Ce n’est qu’aujourd’hui, dans la matinée, que j’ai pu lui faire comprendre que je n’aimais pas ces fantaisies. Je lui ai dit que je lui en voulais à mort pour ce qu’il m’avait fait subir, que vous l’aviez manœuvré et qu’il était tombé dans le panneau comme un imbécile.


  — Et cette fois, il vous a crue ?


  — Ouais…


  — Et ça n’a pas dû lui faire plaisir, à Craig ! En vingt ans, il lui est arrivé de se mettre le doigt dans l’œil, mais personne ne s’est risqué à le lui dire.


  — Ça lui a foutu une secousse, convient-elle. Il m’a ordonné de faire mes valises et de débarrasser le plancher, en me prévenant qu’il m’éjecterait à coups de pied dans le derrière, s’il me retrouvait ici à son retour.


  — Est-ce que Skip et Chuck vous ont donné de leurs nouvelles, ces temps derniers ?


  — Suffit ! fait-elle d’une voix crispée. J’en ai marre de vos sarcasmes, Holman. Alors, tirez-vous ! J’ai mes valises à faire !


  — Où irez-vous ?


  — J’en sais rien. J’y ai même pas pensé.


  — J’avais posé à Craig quelques questions à votre sujet, je reprends. Je lui ai demandé, entre autres, où il vous avait dénichée. Il m’a répondu qu’un jour, en ouvrant sa porte, il vous avait trouvée là. Comme un paquet-cadeau, a-t-il dit, et les cadeaux, on les accepte sans chercher à en savoir plus. Selon lui, vous auriez pu être la femme d’un sénateur qui aurait pris prétexte d’aller soigner sa vieille maman en Alabama pour s’offrir une escapade… Moi, ça m’a fait réfléchir, Crystal, surtout depuis que vous m’avez présenté le charmant Skip et le joyeux Chuck !


  — Eh bien, allez réfléchir dehors ! aboie-t-elle. Allez ! Ouste !


  — C’est que je suis curieux, Crystal… Je voudrais savoir, notamment, si vous avez l’intention de prendre l’avion pour l’Europe, afin de pouvoir rentrer au pays par la voie des airs, après votre longue tournée sur l’ancien continent…


  — Qu’est-ce que vous racontez là ? dit-elle d’une voix étranglée.


  — Vous avez manqué de pot, je poursuis. Pas vrai ? Un sacré coup de poisse que ce soit Lloyd Dalton qui ramène Craig ici, un certain matin. Il vous a reconnue, bien entendu !


  — Vous êtes tombé sur la tête, ou quoi ? fait-elle. Pour qui vous me prenez ?


  — Pour la belle et pure Mme Benny Lucas, je réponds, qui est censée parcourir l’Europe à l’heure qu’il est, mais dont le retour à Hollywood est prévu dans quelques jours.


  — Vous débloquez !


  — D’accord, je débloque. Mais j’espère que Benny m’écoutera quand même, lorsque je lui sortirai mon histoire.


  Les lourdes paupières s’abaissent un instant, voilant son regard :


  — Vous feriez pas ça, Rick ! Vous ne me feriez pas ça !


  — Et comment que je le ferai !


  — Je vous le revaudrai, si vous ne parlez pas à Benny, dit-elle vivement. Qu’est-ce qui vous intéresserait, Rick ? Le fric ? Moi ? Et pourquoi pas les deux ?


  — C’est la vérité qui m’intéresse, je déclare.


  — A quel sujet ? (Son regard est de nouveau méfiant.)


  — Au sujet de Skip et de Chuck.


  — Bon… vous avez raison… Lloyd m’a reconnue. Il m’a annoncé que Craig avait tué Larry Prentice au cours d’une bagarre et que lui-même avait des photos pour le prouver. Il devait croire, à ce moment-là, qu’il tenait le grand jeu : des photos pour faire chanter Craig et de quoi me faire chanter, moi aussi, puisqu’il m’avait trouvée au domicile de Craig. Je lui ai proposé de lui acheter ses photos, mais il n’a rien voulu savoir. (Son visage exprime le dégoût.) Cette petite ordure ! On devinait le travail de son esprit tordu avant même qu’il parle ! Il m’a dit que les photos de Craig n’étaient pas à vendre, mais qu’il en avait d’autres à me céder. Des photos de Benny. (Elle a une moue de mépris.) Il m’en a fait une description détaillée : Benny au pieu avec deux putes, spécialisées dans un numéro de lesbiennes, et qui se mêle à leurs gougnottages. Il m’a laissé clairement entendre que si je lui achetais la série, il ne demanderait pas mieux que de s’arranger avec moi et d’oublier qu’il m’avait surprise dans la maison de Craig. Alors, je lui ai dit : d’accord, combien ? Et il m’a répondu (elle ricane) : cent mille dollars !… Avec moi, Benny a le geste plutôt large, mais cent grands formats !… Je n’ai pas discuté, n’empêche… Je lui ai dit simplement qu’il me fallait un peu de temps pour réunir la somme… deux jours… Alors on s’est donné rendez-vous dans son appartement. Je devais lui apporter la totalité du fric.


  — C’est là que vous avez fait appel à Skip et à Chuck ?


  Elle opine brièvement de la tête :


  — J’en avais entendu parler. Benny les a mêmes employés, une fois, pour un boulot, mais il ne les a jamais plus rengagés, parce qu’il les a trouvés trop sadiques. Je vous ai dit que j’aimais écouter aux portes, vous vous en souvenez ? Du coup, je suis parfaitement rencardée sur les entreprises de Benny. C’est quelque chose qu’il n’a jamais soupçonné, même dans ses pires cauchemars !… Mais j’ai eu du mal à dénicher Skip et Chuck. Je devais me débrouiller seule, sans demander de tuyaux à personne, et il m’a fallu quarante-huit heures pour mettre la main dessus.


  — Et là, vous leur avez dit de liquider Dalton et ils ont accompli la mission. Exact ?


  — Non. (Elle secoue la tête rageusement.) Il avait disparu quand ils se sont pointés… D’accord, c’était ça, l’idée : lui prendre les photos, puis le descendre. Mais ils sont arrivés trop tard.


  — Pourquoi m’avoir fait dérouiller par ces énergumènes ?


  — Je vous l’ai dit : j’écoute aux portes et j’ai entendu votre discussion avec Craig, le premier soir. A propos de cette Yvonne Prentice, d’abord… elle venait encore compliquer mes plans… D’autre part, vous êtes un fouineur professionnel, Rick, et vous étiez à la recherche de Dalton. Il fallait donc vous empêcher à tout prix de battre Skip et Chuck de vitesse… J’espérais qu’ils vous foutraient la trouille au point de vous faire quitter le pays pour un temps… (Elle a un sourire torve.) Je me suis gourée encore un coup !


  — Quelqu’un est parvenu jusqu’à Dalton, dis-je. Puisqu’il est mort. Et quelqu’un a envoyé les photos de Benny et de ses partenaires à Manny Tyrrel. Manny a, d’ailleurs, fait savoir à Benny qu’il allait vous faire parvenir ces photos dès votre retour d’Europe.


  — Manny ! Il a dit à Benny qu’il détenait ces photos ? Il a dit qu’il allait me les filer ? (Ses yeux se dilatent.) Mais il est fou, ou quoi ? Benny va déclencher un cataclysme !


  — C’est fait, je réponds. Il a envoyé des gros bras chez Manny… Devinez leur nom ?


  — Skip et Chuck.


  — En effet… Manny est mort, Crystal. Mais les gros bras ont déclaré à Benny qu’ils n’ont pu mettre la main sur les photos.


  — Pourtant, ils les ont trouvées, fait-elle d’une voix blanche.


  — C’est ce que je crois aussi, dis-je. Ils le mènent en double, ce pauvre Benny. Et ils ne tarderont pas, d’ailleurs, à exhiber les photos et à lui faire chanter la chansonnette.


  — Sacré Benny avec ses sacrées putes !… reprend-elle avec humeur. Moi, j’estime, en tout cas, qu’il n’y a pas deux poids, deux mesures dans la vie d’un ménage !… J’avais donc commencé à faire mes petites tournées en Europe… où j’ai jamais mis les pieds ! Et j’ai rendu force visites à une pseudo-vieille maman en Alabama… je n’arrêtais pas de circuler !… En fait, je passais mon temps à monter ma collection de pafs !… De pafs célèbres, vous savez bien ! (Elle fait une grimace de dédain.) Et même de pafs stupides, Holman, comme le vôtre !…


  — A votre place, je ne me tracasserais pas trop au sujet de Benny, dis-je. En effet, selon Louis Friedman, le syndicat avait espéré une réconciliation entre lui et Tyrrel. Il désapprouvait leur querelle, mais ne la prenait pas trop au sérieux, tant que rien d’irréparable n’était accompli.


  — Mais enfin ! (Ses traits, de nouveau, se crispent.) Ça y est ! L’irréparable est accompli ! Puisque Benny a envoyé ses gros bras et que Manny Tyrrel est mort !


  — C’est bien ce que Louis craignait, j’explique. Maintenant que la situation s’est complètement détériorée, le syndicat, selon Louis, va se fâcher tout rouge et porter le nom de Benny sur la liste noire.


  Elle ne répond pas. Son souffle est creux et court et son masque a quelque chose de satanique.


  — Bon, je crois que je vais vous laisser achever vos valises, Crystal. Vous m’avez bien dit que Craig a l’intention de vous éjecter à coups de pied dans le derrière s’il vous retrouvait ici en rentrant ? L’ennui, c’est qu’en retournant auprès de Benny, vous risquez de vous faire échauder, quand on lui balancera le potage… En tout cas, où que vous alliez, je vous souhaite bien du plaisir…


  Je suis parvenu’ à la porte, lorsqu’elle me rattrape. Elle me saisit le bras et me fait pivoter.


  — Rick ! (Elle déglutit convulsivement.) Vous ne voyez pas une solution pour moi ?… Je pourrais peut-être m’installer chez vous jusqu’à ce que les choses se tassent ?…


  — Autrement dit, jusqu’à votre veuvage ?


  — C’est ça… (Elle opine vivement de la tête.) Personne n’en saura rien. Plus tard, je ferai celle qui débarque d’Europe pour apprendre la mort de Benny, mon époux… Bien sûr, au début, il me faudra jouer la veuve éplorée, mais j’en profiterai pour récupérer le fric que Benny a mis à gauche. Ça doit faire un paquet, Rick ! Un sacré paquet !… On partagera…


  Pendant quelques secondes atroces, elle essaie de prendre un petit air timide.


  — On pourrait même se marier, le temps venu… Vous savez déjà ce que je peux offrir à un homme…


  — Crystal, dis-je, ou quel que soit votre nom… si je devais me retrouver avec vous sur une île déserte, je me foutrais à la baille !


  Je me retourne vers la porte, tandis qu’elle déverse à ma suite un torrent d’injures obscènes, et je me dis avec une certaine satisfaction : « Comme elle a fait son lit, elle se couchera… et si c’est pour y crever, ce n’est pas moi qui la pleurerai. » Sur ce, j’ouvre la porte et franchis le seuil. Au même instant, le canon d’un rigolo est piqué dans mes côtes, côté cœur, je me fige sur place car je suis de tempérament craintif. Et je me dis : « Ça t’apprendra à jouer les moralistes ! »


  Skip surgit sur ma droite et extirpe mon 38 de l’étui, accroché à ma ceinture. Je tourne prudemment la tête pour constater que c’est Chuck qui enfonce son outil dans mes côtelettes. Une cicatrice livide barre un côté de sa tronche et son regard me convainc qu’il garde le souvenir ému de celui qui l’a ainsi marqué.


  — On vous attendait à la sortie, explique Skip aimablement. Ç’aurait été trop con de vous donner l’alerte par un coup de sonnette.


  CHAPITRE X


  Nous rentrons dans la maison. Crystal se met à poser des questions, mais Chuck lui enjoint de fermer son clapet. Nous passons dans la salle de séjour et c’est encore Chuck qui m’ordonne de m’asseoir. Docilement, je me laisse tomber dans le fauteuil le plus proche, sachant que Chuck n’attend qu’un prétexte pour appuyer sur la détente. Skip va décrocher le téléphone et compose un numéro. Sa conversation a une précision laconique.


  — On est au domicile de Craig… On a filé Holman, puis on a attendu qu’il sorte… Ouais, elle est là aussi… (Il écoute pendant quelques secondes.)… D’accord… (Il raccroche.)


  Crystal, retranchée derrière le bar, se dose un whisky.


  — Vous avez bien retrouvé les photos dans la maison de Manny, n’est-ce pas ? je demande poliment.


  — Hé oui, on les a trouvées, dit Skip.


  — Et vous les avez gardées ?


  — Ouais, histoire de le faire baver un peu, le Benny, répond-il, de lui faire voir du pays…


  — Dites donc, les gars. Je croyais que c’est pour moi que vous travailliez ! s’exclama Crystal.


  — Benny, il le croyait aussi ! fait Chuck en s’esclaffant, ravi de sa propre astuce.


  — Benny ? je demande.


  — Un contrat, ça se respecte, pas vrai ? dit Chuck. On a eu un premier contrat, on l’a respecté, on en a eu un second, on l’a respecté aussi !


  — Ta gueule, Chuck ! intervient Skip sèchement.


  — Le second contrat, il concernait Benny ? je demande.


  — Quoi ? Benny… il est mort ? demande Crystal d’une voix soudain fêlée.


  — Toi, alors ! fait Skip à l’adresse de Chuck en tiraillant nerveusement sa barbe rousse. Tu peux pas la boucler deux minutes ?


  — Benny… mort ! répète Crystal en s’affalant sur le bar.


  — Ben oui, quoi… il est mort, grommelle Skip. Et d’abord, qu’est-ce que ça peut te foutre ?


  — Mais qu’est-ce que je vais devenir ? murmure-t-elle.


  — On va bien te soigner, ma belle, t’en fais pas, dit Skip. Finis les soucis !


  — Vous allez la soigner pareil que vous allez me soigner, moi ? je demande.


  — Chuck, fait Skip d’une voix excédée, s’il ouvre encore sa trappe, tu l’assommes… d’accord ?


  — Avec un immense plaisir, répond Chuck, hargneux.


  Je ferme donc ma trappe et le temps s’écoule au compte-gouttes. Skip est vautré sur le canapé, les pieds sur l’accoudoir, Crystal biberonne ferme et on devine, à son expression, qu’elle a renoncé à lutter. Chuck, lui, me surveille de près, le flingue pointé sur mon estomac, sans me laisser plus de chance de le râbler qu’Yvonne ne m’en avait laissé de l’épouser. Et soudain, la sonnette retentit. Skip s’extirpe du canapé et va ouvrir.


  Le nouveau patron fait son entrée et je ne me fais pas l’effet d’un extra-lucide en constatant que j’avais bien deviné son identité quelques instants plus tôt. J’aurais dû la découvrir avant même de quitter ma baraque, aussitôt après son coup de téléphone. Il s’avance, Skip suivant sur ses talons, et je me dis, tout dépité, qu’il n’a décidément pas le physique de l’emploi, que son allure n’est pas celle d’un grand manitou, avec sa brioche, ses cheveux noirs clairsemés et cette triste moustache en berne.


  — Salut, Louis, dis-je.


  Chuck fonce sur moi, le flingue braqué, mais Louis Friedman arrête son élan, en le saisissant par le bras.


  — Ça va comme ça, dit-il doucement.


  — Louis ? fait Crystal d’une voix brouillée. Qu’est-ce que tu fous là ?


  — Je viens vous faire une petite visite, répond-il. Vous n’êtes pas surpris, Holman, en me voyant ici ?


  — Non, dis-je. J’ai la comprenette un peu sclérosée, mais je finis par piger les trucs, à la longue.


  Il se gratte la moustache avec l’ongle de son petit doigt.


  — Qu’avez-vous pigé au juste ? Expliquez-moi donc ça…


  — Larry Prentice était un proxé, dis-je. Il rabattait les nanas pour Benny Lucas, des nanas genre Pee-Wee et Francine. Et il avait un pote photographe, le nommé Lloyd Dalton… Vous avez donc suggéré à Benny de faire faire une série de photos qu’il pourrait trimbaler avec lui et qui lui remonteraient le moral aux heures de déprime… La riche idée, quoi !


  — C’est moi qui vous ai raconté tout ça au téléphone.


  — Oui, mais en fait, vous vouliez faire prendre ces photos pour une tout autre raison… Manny et Benny étaient en plein conflit et vous saviez que si Manny mettait la main sur les instantanés en question, il n’aurait rien de plus pressé que de les communiquer à la femme de Benny. Et vous prévoyiez que, le cas échéant, Benny allait réagir violemment. En envoyant des tueurs chez Manny, par exemple… Et vous subodoriez que, Manny une fois mort, le syndicat réagirait violemment, lui aussi… Alors, brusquement, une place de P.-D.G. se trouverait vacante, les deux hommes de barre s’étant barrés dans un monde meilleur. Mais vous, Louis, vous étiez le candidat tout indiqué, prêt et dispos pour le poste de commandement…


  — Ouais, fait-il, c’est à peu près ça.


  — Mais Larry Prentice, je poursuis, a emmené Craig Forrest dans son appartement et les deux se sont bagarrés. Dalton, qui assistait à la scène, a pris des photos. (Je m’efforce de parler avec une cynique nonchalance.) Finalement, Forrest a mis Prentice K.-O. mais il s’est écroulé à son tour. Alors, Lloyd a eu une brillante inspiration : il s’est dit que si Forrest avait tué Prentice, lui, Dalton aurait une belle série de clichés pour le faire chanter. Mais, comme Forrest n’avait fait qu’assommer Larry, Dalton a achevé la besogne.


  — C’est bien dans le style de Lloyd, reconnaît Louis. L’est tout à fait capable de fracasser la tête d’un mec bourré contre le coin d’un frigo.


  — Le lendemain, je continue, Lloyd ramène Forrest ici et il connaît la plus belle émotion de sa vie, car c’est Mme Benny Lucas qui lui ouvre la porte. Il comprend tout de suite qu’une riche et nouvelle occasion de chantage s’offre à lui. Il va soutirer tout un tas de fric à Mme Lucas en la menaçant de révéler à Benny son infortune conjugale. Il sait, d’autre part, qu’Yvonne Prentice cherche à se faire épouser par Forrest et il voit en elle une partenaire idéale. Lui-même n’est pas particulièrement courageux, mais Yvonne Prentice peut manipuler Forrest à sa place, et si Forrest vient à se rebiffer, c’est elle qui écopera. Mais Mme Lucas ne se laisse pas manœuvrer. Elle embauche Skip et Chuck ici présents avec mission de dégotter Dalton. Dalton en est averti par je ne sais trop qui, et il panique. Il quitte son appartement et il cherche – du moins, je le présume – un associé qui puisse lui prêter une main secourable dans cette difficile conjoncture. Il ne peut, évidemment, compter sur Yvonne Prentice pour le défendre contre Skip et Chuck. Il lui faut quelqu’un de solide, de musclé, quelqu’un comme vous, Louis.


  — Oui, c’est bien moi qu’il a appelé, dit Louis en dodelinant de la tête… Bonté divine ! J’en croyais pas mes oreilles ! Il était condamné, foutu, depuis qu’il avait pris ces photos de Benny, mais il le savait pas ! J’y ai dit : « Bien sûr que je vous aiderai », et c’est tout juste s’il s’est pas mis à chialer tellement il était soulagé et reconnaissant ! J’y ai dit qu’il faudrait qu’on se retrouve dans un endroit discret et qu’il devait apporter les deux séries de photos. Il m’a alors parlé de la môme Prentice qui se planquait chez des copains, parce que Forrest lui foutait les foies, et dont la maison des Palissades se trouvait donc inoccupée… Alors, on s’est donné rendez-vous là-bas et il s’est introduit sans peine dans la baraque en brisant une fenêtre sur les arrières. Et, quand je l’ai rejoint, il m’a bien remis les deux séries de clichés ! Pour un peu, je l’aurais embrassé !


  — Mais vous avez préféré le tuer ?


  — Ouais, et je l’ai suspendu dans un placard. (Il relève légèrement la tête.) Vous l’y avez trouvé, hein ?


  — Oui, et aussi les photos de la bagarre entre Forrest et Prentice.


  — Je sais. Même que j’ai été bien contrarié. Ce sont les flics qui devaient les retrouver. Ça leur donnait le mobile pour la mort de Dalton, vous comprenez ?


  — Vous avez surveillé son appartement histoire de voir qui s’intéressait à lui, dis-je. Et c’est comme ça que vous êtes arrivé dans sa piaule tout de suite après nous ?


  — J’ai bien pensé que la môme Prentice allait se pointer, explique-t-il. Mais, au cas où elle se pointerait, je voulais savoir si elle serait accompagnée, et par qui.


  — Vous êtes un grand acteur, Louis ! Le personnage du pauvre bougre qui serre les fesses quand le patron lui passe un savon, vous l’avez joué à la perfection !


  — J’ai derrière moi des années de pratique, Holman. (Il a un lent sourire.) J’ai joué les nourrices sèches auprès de deux panouillards : Manny l’emmanché… et Benny… (Il hausse les épaules, méprisant)… les mots me manquent pour le décrire !


  — Ce n’est pas Benny qui a lancé un mandat contre Manny, pas vrai ?


  — Vous avez l’esprit vif, dit-il. En effet, c’était moi. C’est moi aussi qu’ai lancé un « mandat » contre Benny. Mais, ce coup-là, j’ai d’abord soumis le projet au syndicat. La direction associée est donc toujours assurée, avec la bénédiction des grands patrons, mais c’est désormais une association à une seule personne. La mienne.


  — Et les nôtres, de personnes ? fait Skip. Sans nous, vous n’y seriez pas arrivé, Louis.


  — Très juste, dit Friedman avec un lent hochement de tête. Sans vous j’en serais pas là, Skip. Il faut donc envisager une association à trois.


  — Et lui, qu’est-ce qu’on en fait ? demande Chuck en me désignant de son flingue.


  — J’y arrive, dit Louis. Vous avez un silencieux pour votre outil ?


  — Bien sûr !


  Chuck tire le silencieux de la poche de son pantalon et l’ajuste à sa pétoire.


  — On lui fait son affaire tout de suite ? demande-t-il.


  — Non, répond Louis d’une voix froide. C’est moi qui opère. Donnez-moi l’engin !…


  Chuck le regarde quelques instants, les yeux écarquillés, puis il lui tend l’arme.


  — Je n’ai à formuler, en l’occurrence, aucun grief personnel, déclare Louis. Vous avez fait du beau boulot et je vous en suis reconnaissant, mais l’heure est venue de se dire adieu…


  — L’heure de se dire adieu ! répète Chuck avec un gros rire. Hé, Louis, vous êtes un marrant !


  Il est encore à s’esclaffer quand Louis appuie sur la détente. La balle pénètre à la racine du nez, fracassant les os fragiles et envoyant quelques esquilles dans le minuscule cerveau du gros-bras. Un petit geyser de sang jaillit du trou, tandis que le bonhomme tombe à la renverse.


  — Merde, qu’est-ce…


  Les derniers mots qui s’échappent des lèvres de Skip n’ont rien d’héroïque. Louis a pivoté vers lui et a, de nouveau et par deux fois, appuyé sur la détente. Les deux balles se sont logées dans la poitrine de Skip qui recule en titubant sur quelques mètres, puis s’affaisse.


  Le silencieux a efficacement amorti le bruit des détonations. Crystal, toujours debout derrière le bar, l’œil effaré, ne semble pas avoir enregistré la scène sanglante.


  — Une association à trois ! fait Louis avec dédain. Entre moi et ces deux connards, ces frénétiques de la gâchette ! Merde alors ! J’en ai rien à foutre !


  — Qu’est-ce qui se passe ? chevrote Crystal. Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


  — Ecoute-moi, lui dit Louis d’un ton sec. Ecoute-moi attentivement. C’est Holman, le héros de l’affaire. Il avait ces deux-là à l’œil. Ils ont tué Dalton et il était au courant. Alors, quand ils l’ont filé jusqu’ici, il les a abattus… Manque de pot, avant de mourir, ils l’ont abattu à leur tour. Mais un héros mort, ça vaut mieux que pas de héros du tout !


  — Mais Rick n’est pas mort !


  — Il n’en a peut-être pas l’air, dit Louis, mais il est tout ce qu’il y a de défunt !


  — Je ne comprends rien à ce que vous dites, Louis, fait Crystal d’une voix grêle. Vous êtes devenu fou, ou quoi ?


  — Toi, tu n’as jamais mis les pieds dans cette maison, reprend Friedman d’un ton las. Pour le moment, t’es toujours censée parcourir l’Europe. Je vais te cacher quelque part pendant deux ou trois jours, ensuite tu débarqueras chez toi, en digne veuve. Tu vas garder les apparences pendant quelque temps et puis, tous les deux, on va se marier. Moi, je t’ai toujours désirée, je t’ai salement désirée, depuis le jour où Benny t’a prise pour femme… Je sais bien que t’as pas plus de moralité qu’une chatte de gouttière, mais on va oublier tout ça. Du jour où je t’aurai épousée, tu me seras fidèle, ma jolie… Je veillerai au grain !


  — Que je t’épouse, toi ?


  — T’auras plein de fric, ma toute belle, car moi, je serai mieux loti que Benny, j’aurai pas à partager les bénéfices par moitié avec un associé.


  — Tu dérailles complètement, Louis ! Qu’est-ce qui te fait croire que j’accepterai de t’épouser ?


  — Si tu ne marches pas, je peux t’empoisonner la vie, répond-il sans s’émouvoir. D’ailleurs, si j’ai pu faire tomber, coup sur coup, Manny et Benny, j’aurai aucun mal à te dégringoler, toi aussi.


  Elle s’écarte vivement du bar et s’avance vers Friedman, les yeux étincelants.


  — Misérable petite crapule ! dit-elle d’une voix étranglée. Je ne voudrais même pas te toucher avec des pincettes, sans parler de t’épouser ! Un pauvre petit tocard, fauché, bedonnant, vieillissant, bientôt chauve ! Et quand je vois cette lamentable moustache pisseuse…


  — Suffit ! grince-t-il.


  — Que je t’épouse ! (Elle éclate d’un rire éraillé.) Plutôt crever ! Je refuserais même de boire dans un verre où tu aurais bu, de peur d’attraper la chaudelance !


  — Ta gueule, espèce de pute, espèce de chienne en chaleur ! Ferme ta gueule ou je te descends vite fait !


  — Eh bien, tue-moi, crie-t-elle. J’aime encore mieux crever que de sentir sur moi tes pattes poisseuses !


  Il blêmit de rage et lui fait face, en me tournant le dos. Je m’élance hors de mon fauteuil comme un bolide, et mon épaule le heurte entre les omoplates. Il plonge en avant, le corps en déséquilibre, et le pistolet a un hoquet assourdi. J’élève mon bras droit aussi haut que je peux, puis abats le tranchant de ma main sur sa nuque, en y mettant tout mon poids. Le pistolet hoquète de nouveau, tandis que Louis s’affale. Je l’empoigne par les jambes et le retourne sans ménagement. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter : pendant sa chute, il a dû avoir tourné inconsciemment le poignet et la deuxième balle lui a perforé les boyaux. Ma prise de karaté l’a sonné pour le compte, mais j’ai surtout l’impression qu’il se vide de son sang à la vitesse grand V.


  Je me relève et découvre Crystal couchée par terre, toute disloquée, comme une poupée de son. En y regardant de plus près, je constate que la première balle l’a touchée entre les deux yeux. Tout ce que je puis faire désormais, me dis-je, c’est appeler les flics. Au même instant, j’entends claquer la porte d’entrée et, bientôt, des pas lourds résonnent dans le couloir.


  — Je t’ai prévenue, Crystal ! (Je reconnais le baryton profond et vigoureux de Craig.) Si t’es encore là, tu vas te faire foutre dehors à coups de pied dans le cul !


  CHAPITRE XI


  Les nettoyeurs ont bien travaillé. On a peine à croire que quatre personnes ont trouvé la mort dans cette même salle de séjour, il y a seulement huit heures. Yvonne ne manque pas de grâce, assise sur le divan. Son corsage de soie blanche moule artistement ses seins épanouis et en cerne les pointes qui semblent deux boutons souples, parmi les boutons de nacre. Quant à son pantalon serré, il a l’air d’avoir été conçu uniquement pour mettre en valeur sa colline de Vénus. Yvonne observe Craig, occupé à nous renouveler nos drinks. Lui porte encore un de ses justaucorps en cuir, dont le laçage s’entrecroise sur sa poitrine velue, et un pantalon si étroit qu’on craint à tout moment que sa voix ne se mue en soprano lyrique. Et il est plein d’entrain, notre hôte. Il n’a cessé de nous adresser des sourires éblouissants depuis notre arrivée, il y a un quart d’heure. Même ses yeux gris ont un éclat plus chaud. Il distribue les verres, se pose sur le divan, à côté d’Yvonne, et croise précautionneusement ses jambes. Un petit spasme lui tiraille un instant les traits, et je comprends qu’il lui faut payer le « pretium doloris », chaque fois qu’il veut balancer une jambe par-dessus l’autre.


  — Si vous me racontiez encore un coup la grande scène de l’Acte II, petit pote ? me dit-il. Vous savez bien, celle où Lloyd Dalton tue ce pauvre Larry en lui cognant la tête contre le coin du réfrigérateur…


  — La scène qui vous innocente, Craig…


  — Vous avez mis la police au courant, bien sûr ?


  — Non, je réponds. Je n’ai pas pris cette peine… D’ailleurs, il ne s’agit là que de présomptions, ça n’a pas de valeur légale.


  — Comment ? Vous ne leur avez rien dit ? s’exclame-t-il, indigné.


  — Si j’en avais parlé, il aurait fallu que je fasse mention de votre présence dans cet appartement à l’heure où Larry se faisait assassiner. Vous ne tenez pas à vous expliquer à ce sujet, pas vrai ?


  — Vingt dieux, non ! dit-il vivement. Je rends hommage à votre présence d’esprit, petit pote !


  — Ce que j’ai dit aux policiers, en revanche, c’est que Louis Friedman a reconnu avoir tué Dalton et avoir pendu son cadavre dans le placard d’Yvonne. Ainsi, Yvonne n’a pas été obligée de le découvrir une deuxième fois en rentrant chez elle.


  — Et je vous en remercie, Rick, dit-elle avec douceur.


  — Pour les flics, cette affaire n’est qu’un épisode dans un vaste règlement de comptes entre caïds, je continue. Et ils ne se trompent pas tellement. Ils vont, sans doute, conclure que Larry a été tué, soit par Dalton, soit par Friedman. Que ce soit, d’ailleurs, l’un ou l’autre, ils s’en foutent pas mal, puisque tous les deux sont morts.


  — C’était du très, très beau boulot, Rick, s’exclame Craig. Vous pouvez compter sur ma gratitude éternelle !


  — Et c’est tout ? fait Yvonne d’une voix toujours suave.


  — Tu fais bien de me le rappeler, trésor, dit-il avec un sourire froid. Mais je n’avais pas oublié, bien entendu…


  Il se lève, traverse la pièce et se penche sur son bureau. Puis il revient, un rectangle de papier à la main :


  — Voici le chèque, Rick, dit-il. Un chèque dûment approvisionné, comme de juste. Et le montant est celui dont nous sommes convenus… Vous aviez bien dit huit mille ?


  — Il faudrait en défalquer les honoraires de l’agence Trushman. Ils devraient se monter à environ deux mille, dis-je. peut-être plus…


  — Je tiens surtout à ce que vous sachiez combien je vous sais gré de tout ce que vous avez fait pour moi, Rick, déclare-t-il d’un ton solennel.


  — Très bien, dis-je en tendant la main vers le chèque.


  Il croit devoir jouer un petit numéro admirablement minuté. Pendant quelques instants, il retient le chèque, puis d’un geste rapide, il me le fourre dans la main.


  — Je l’ai établi pour dix mille, annonce-t-il modestement.


  — Eh bien… encore une fois, merci, Craig.


  Je plie le chèque et le range soigneusement dans mon portefeuille.


  — Et maintenant, nous pouvons nous détendre tous les trois, dit-il joyeusement. La pièce est finie !


  Il revient vers le divan et se réinstalle à côté d’Yvonne.


  — Pas tout à fait, je réplique.


  — Pas tout à fait ? (Sa barbe presque blanche est parcourue d’un frémissement inquiet.) De quoi s’agit-il, Rick ?


  — Eh bien, de ces photos prises par Dalton, où l’on vous voit vous bagarrer avec Larry. Vous vous souvenez ?


  — Mais elles n’ont pas été retrouvées ! s’exclame-t-il. Vous m’avez bien dit que la police n’y a jamais fait allusion.


  — La police ne sait même pas qu’elles existent, je réponds. Louis les a laissées dans la caisse de la caméra de Dalton qui était accrochée à son cou, quand nous l’avons trouvé dans le placard.


  — Et vous les avez détruites, ces photos ! (Il pousse un soupir de soulagement.) Encore bravo pour votre présence d’esprit, Rick !


  — Non, dis-je. Je ne les ai pas détruites, Craig. Je les ai là, sur moi !


  Il se redresse, le dos raide :


  — Je n’ai pas à critiquer vos méthodes, Rick. Je reconnais que vous avez travaillé comme un chef ! Mais n’est-ce pas un peu imprudent de trimbaler ces photos sur vous ?… Enfin… (Son sourire est presque naturel.) Je pense que tout cela n’est pas grave… nous pouvons les déchirer maintenant… n’est-ce pas ?


  — Non, je réponds.


  — Comment, non ?


  — Eh bien, si Yvonne avait réussi à s’approprier ces photos, elle vous aurait contraint à l’épouser en vous faisant chanter… C’est bien ça ?


  — Oui, et elle aurait exigé une donation extravagante, afin de pouvoir divorcer quelques mois plus tard et me laisser sur le sable ! Inutile de me rappeler ces magouilles, Rick, je ne les ai pas oubliées non plus.


  — Si elle exigeait cette donation, c’était, au contraire, pour consolider votre union. En vous privant de moyens matériels, elle vous empêchait de demander le divorce.


  — Vous êtes sonné, ou quoi ? demande-t-il, méfiant.


  — Non… Il se trouve qu’Yvonne a vécu une aventure exaltante, du temps de son mariage avec Cari. Il était célèbre, et sa gloire rejaillissait sur sa femme. Et puis la vie qu’ils menaient était toujours passionnante et elle souhaiterait retrouver ces années de bonheur… Vous aussi, Craig, vous êtes célèbre.


  — Je le sais, dit-il. Mais je ne vois pas le rapport avec ces photos. Je ne voudrais pas paraître mesquin, Rick… mais je viens de vous remettre un chèque de dix mille dollars et il me semble que j’ai le droit de…


  — J’ai l’intime conviction, dis-je, que ça marchera à merveille ! Quel âge avez-vous, Craig ?


  — Quarante-deux ans, répond-il, très vite.


  — Il est temps de vous ranger des voitures, je proclame. Et Yvonne est foutrement plus intéressante que la plupart de vos nanas. Elle est jeune, belle et elle rêve non seulement de vous épouser, mais de rester votre épouse dévouée.


  — C’est la joie ! grince-t-il entre ses dents.


  — Que vous jobardiez les filles, moi, je veux bien, dis-je, magnanime. Mais vous en êtes arrivé au point où vous ne savez plus faire que ça !


  — Je jobarde les filles ? Qu’est-ce que c’est que ces histoires ?


  — Maybelle… vous vous en souvenez ? je demande placidement.


  Il pâlit un peu sous son hâle bien entretenu.


  — C’est vrai, Rick, j’ai commis une terrible erreur. Mais quand je lui ai dit qu’elle n’avait qu’à se supprimer, je ne pouvais me douter un seul instant… (sa voix se perd et n’est plus qu’un informe bredouillage).


  — Bien sûr, Crystal était déjà pas mal siphonnée en arrivant chez vous, mais vous n’avez rien fait pour la ramener à la raison. Après tout, si ç’avait été une petite mordue du cinéma bien naïve, vous l’auriez entortillée de la même manière, à peine aurait-elle franchi votre seuil.


  — Bon sang, gueule-t-il, j’ai pas l’intention d’écouter vos inepties tout l’après-midi !


  — D’accord, je réponds. Mais je voulais que vous compreniez le geste que je m’apprête à faire… Et n’essayez pas de m’en empêcher, Craig, ou je vous démolis le portrait… je vous esquinte votre meilleur profil !


  Il porte les mains à son visage en un geste instinctif, puis il les baisse et je le sens sur le point de rougir. Je quitte mon fauteuil, m’approche du divan, tire les photos de mon portefeuille et les laisse tomber sur les genoux d’Yvonne.


  — Pour moi ? demande-t-elle d’une voix de petite fille, mais je vois dans ses yeux une lueur triomphante.


  — Espèce de salaud, de faux derche ! gémit Craig. Dire que je vous ai filé votre fric, et voilà comment vous me remerciez !


  — C’est mon cadeau, dis-je à Yvonne. Vous en userez à votre guise.


  — Ecoutez, Rick, dit-elle d’une voix frêle, si je vous les rendais maintenant, est-ce que vous les garderiez pour moi, bien à l’abri, en attendant que je vous les redemande ?


  — Si ça peut vous faire plaisir…


  — Tout sera donc résolu ! dit-elle. Craig sera forcé de m’épouser et de me faire cette grosse donation… n’est-ce pas ?


  — Posez-lui la question !


  — N’est-ce pas, Craig ?


  — Allez vous faire foutre tous les deux ! grince-t-il. Oui, c’est d’accord.


  Elle saisit à deux mains les instantanés et les soulève lentement. Puis, tout aussi lentement, elle les déchire en deux et les jette sur les genoux de Craig.


  — Quoi ? fait-il en la regardant, l’œil rond.


  — C’est mon cadeau à moi, dit-elle. Tu devrais les brûler séance tenante !


  — Mais alors… marmonne-t-il.


  — Je vous ai dit que c’était une brave fille !


  — Mais alors… (sa voix a pris de la force, tout d’un coup, et sa figure retrouve ses couleurs.) Vous m’avez fait une blague, hein ? Vous avez monté le coup, tous les deux, histoire de faire transpirer ce pauv’ vieux Craig ?


  — Ce n’était pas une blague, Craig, je réponds. Et c’est moi seul qui en ai eu l’idée. Je me suis dit que je devais bien ça à Maybelle… J’aurais soutenu Yvonne, qu’elle qu’eût été sa décision.


  — Ouais… (Je me rends compte qu’il a déjà oublié, et sans aucun effort, les souvenirs noirs que je viens d’évoquer.) Eh bien, je suis drôlement content que tout soit terminé.


  — Vous n’êtes même pas embêté, Craig, à l’idée qu’on ait dédaigné vos attraits ? je demande.


  Il se fige soudain puis, lentement, se tourne vers Yvonne.


  — C’est vrai, mon chou, que tu aurais pu m’imposer le mariage, dit-il, perplexe. Tu avais tous les atouts !


  — J’ai changé d’avis, Craig.


  — Pourquoi ?


  — Aucune importance, répond-elle d’une voix paisible. Je ne veux pas entrer dans des explications personnelles…


  Le visage de Craig s’obscurcit :


  — Si, dis-moi tout !


  — Eh bien… (elle hausse légèrement les épaules)… puisque tu insistes… je sais bien, Craig, que tu es une grande vedette, mais je ne suis pas certaine que la vie en ta compagnie soit très exaltante. Ce que je veux dire… ma foi, tu n’es plus tout jeune et puis tu picoles et aussi…


  — Je suis jeune ! Nom de nom ! Quarante-deux ans, ce n’est pas vieux !


  — Et ces beuveries… (Elle hoche doucement la tête.)


  — Je tiens le coup ! gueule-t-il. Si je ne bois que du champ’ millésimé, je tiens le coup ! Le champagne ne passe pas par le réseau sanguin pour…


  — Ne te fatigue donc pas, dit-elle avec sollicitude.


  — Bon sang de bonsoir, je suis dans la force de l’âge… Je ferai le plus prestigieux des maris ! Et comme étalon, je ne crains personne ! Tu es bien placée pour le savoir !


  — C’est peut-être beaucoup dire ! (Elle me lance un clin d’œil appuyé.)


  — Espèce de grande conne prétentieuse ! braille-t-il. Pour qui tu te prends ? T’oses prétendre que tu ne veux pas de moi pour mari ?… Un sacré culot !…


  — Dis-moi une chose, Craig, coupe-t-elle d’une voix soudain sèche. Dois-je interpréter ta tirade comme une demande en mariage ?


  — Faut-il que je te fasse un dessin ?… Bon… Alors ? Tu vas m’épouser, oui ou merde ?


  — J’y réfléchirai, répond-elle, très détachée. Et je te le ferai savoir.


  Les veines gonflent sur le front de Craig :


  — Quand ça ?


  — Dans quelques minutes, dit-elle. Quand Rick aura débarrassé le plancher.


  — Je viens d’y penser, dis-je précipitamment. Quelqu’un de l’Agence Trushman doit m’apporter la facture, tout à l’heure… Au plaisir de vous revoir…


  — Au plaisir de ne jamais croiser votre chemin, salopard ! répond Craig avec passion.


  Je rentre chez moi en voiture. La journée est belle. Le soleil a dispersé le « smog » et le ciel est tout bleu. J’enfile un caleçon de bain, plonge dans la piscine et en parcours quelques longueurs. Puis je m’allonge sur la margelle et me fais sécher au soleil. Il est près de cinq heures et demie, lorsque j’entends la sonnette. J’ouvre la porte et constate que l’employée de l’Agence Trushman est exacte au rendez-vous.


  Elle passe devant moi pour entrer dans la salle de séjour et je ne puis que la suivre. Elle porte le même ensemble sombre en soie sauvage qu’à sa première visite, et un corsage blanc. Elle s’assoit sur le divan, rapproche ses genoux et pose dessus son attaché-case.


  — J’ai apporté la note, monsieur Holman, dit-elle avec entrain. Elle se monte à deux mille cent cinquante dollars.


  — Je vous fais un chèque.


  — Merci. (Ses yeux bruns pailletés me dévisagent, pensifs.) Si j’ai bien compris, vous avez insisté pour que ce soit moi qui vous remette la facture ?


  — Vous avez bien compris, je réponds. Je suis content de vous voir, Ellen. J’ai même craint que vous ne refusiez la mission.


  — Comme je vous l’ai déjà dit, l’obsession sexuelle est contagieuse… Et si vous saviez comme c’est fastidieux de rédiger des rapports dans un bureau !


  — Ne m’en dites pas plus… je vous crois sur parole !


  — Vous sortiez de la piscine ?


  — On reconnaît bien là un agent Trushman ! Toujours sur la touche !


  — Vous êtes assez joli garçon, constate-t-elle. Ou plutôt, vous le redeviendrez quand tous ces bleus auront disparu.


  — Merci.


  — J’ai bien envie de me tremper dans la piscine, moi aussi, annonce-t-elle. Et que fait-on ensuite ? On dîne ensemble ?


  — Le dîner est tout prêt, je réponds. Du faisan en gelée… c’est le seul plat préparé qu’on trouve dans ce coin de Beverly Hills.


  — Et si on buvait un verre, d’abord ? Quelque chose d’un peu exotique…


  — Un campari-soda ?


  — Si vous n’avez rien de plus dépaysant, on s’en arrangera, déclare-t-elle.


  Je prépare les campari et m’en vais porter un verre à Ellen, toujours assise sur le divan. Aussitôt, elle se débarrasse de l’attaché-case et se lève.


  — Je sais que vous vous posez des questions, dit-elle, très à l’aise. Alors, si vous le voulez, monsieur Holman, je peux satisfaire votre curiosité sans plus attendre.


  — Rick, je corrige.


  — Rick, elle répète.


  Puis elle ôte sa veste et, sans hâte, déboutonne son corsage. Je me rends compte, le corsage une fois jeté sur le divan, qu’elle ne porte pas de soutien-gorge. Je découvre donc Ellen Grant au naturel, ses seins petits, haut plantés et joliment gonflés. Mais déjà, elle fait glisser la fermeture de sa jupe qui tombe sur le sol. Cette fois, elle me révèle sa mini-culotte noire d’une transparence diaphane qui épouse la courbe de son triangle bombé et ne cache pas les pétales de sa fleur.


  — Tu te souviens ? dit-elle d’une petite voix émue. Tu faisais des laïus tellement dingues et puérils à propos de mes dessous… Eh bien, figure-toi que, depuis que j’ai quinze ans, je rêve en secret de me déshabiller un jour devant un homme qui aurait la folie de la lingerie sexy… Et tu es le premier maniaque de cette sorte que je rencontre !


  — Autrement dit, nous étions faits l’un pour l’autre !


  Je repose mon verre sur le bar et m’avance vers elle, l’air résolu.


  — Ici ? fait-elle.


  — Et pourquoi pas, nom de d’là ?


  — Tout de suite ?


  — Et même plus vite que ça !


  — Après tout, je peux faire mon tour de piscine plus tard ! dit-elle.


  — Tu peux, mais pas avec cette culotte sexy. Je ne veux pas qu’elle se transforme en chiffon mouillé !


  — Alors, tu ferais bien de me l’enlever, dit-elle d’une voix câline. Qu’est-ce que t’en penses ?


  J’obtempère, mais en prenant tout mon temps. Car j’ai le temps…
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